BIBUOTHECA 


n 


// 


,  .-".-r?  .  '     ~^r^^ 


-\"^^> 


;,,,p7'^ 


jt  ^'^  j^f<^c/  ir^^ 


^r  ...  ,^      ? 


X, 


^ 


C-Cj^^^^  \ 


c 


LES    OEUVRES 

P  O  s  T  U  M  E  s 

DE    MONS  lEUR 

DE    LA   FONTAINE. 


A     PARI  S, 

Chrz  GUILLAUME  DELUYNêé 
Libraire  Juré  au  Palais  dans  la  Salie  des 
Merciers  >  à  I*  Judicc. 

M.  D.  C.   XCVI. 
yîFEC  IRIVILEGE  DV  ROT 

'QnWersitaT 
BIBUOTHECA 


■■-H 


,   / 


es.. 


A   MONSIEUR 

MONSIEUR    LE    M  A  R  QJJ  I  S 

DE     S  A  B  L  E'. 


O  N  S  I  E  U  R , 


Vne  infinité  de  raifins  mo- 
hligcnt  k  ^om  dédier  les  Oeu^ires 
Tojiiimes  de  ^onfieur  de  la  Ft  n- 
inine.  Elles  ^ous  appartiennent 
par  la  confider^ition  qdil  a  tou^ 
jours  eue  pour  ^cus  ^  par  ï amitié 
que  njoui  a<ve'^  eue  pour  lui  ûen^ 
dant  fa  wie  ,  par  l'e^ime  que 
n^'ou^s  lui  CQnJeY^'e\aprés  Jamort. 
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E  P  I  s  T  R  E, 

Jn  diray  de  plus,  MONSIEV  R, 

que  la  facilité  f^  l  agrément  que 

<vous  ameT^  a  conter  ^  quand  ^vous 

^ouUt^  <vous  m  donner  le  plaifir^ 

{|f  qui  font   croire  a  tous  ceux 

qui  ont  l'honneur  de  ^ous  enten-- 

dre  ^que  ojous  a^eç^  partagé  a<vec 

feu  Monfieur  de  la  Fontaine  y  cet 

ejprit  c#  ces  manières   naturelles 

^  inimitables  qui  le  feront  toû^ 

jours  admirer ,  njous  donnent  un 

véritable  droit  fur  tout  ce  quil  d 

fait.  Il  efl  jufte  que  les  Ouvrages 

dun  des  plus  beaux  Génies  de 

nojîre  ficelé  ^  foient  mis  fous  U 

protection  d'une  Perfonne  qui  ait 

le /prit  ajftT^  pénétrant  pour  en 

déciM^jrir    toutes    les    beauté^  \ 

ajfiz.  Jolîde  pour    les    défendre 

contre   les  injufies  ctitiques  que 


E  P  I  s  T  K  E. 

h  mérite  ne  manque  jamais  dé 
s  attirer.  A  qui  pourrois-je  nia^ 
drejfer  mieux  qua  <vous  pour  cela^ 
MO  NSIE  V  R  ?  Sans  parler  de 
cette  ^i^vacité  ftirprenante  qui 
<vous  fait  y  quand  il  ^ous  plaiH^ 
renfermer  dans  un  mot  plus  d'ef 
prit  ^  de  raifon  que  nen  con^ 
tiennent  quelquefois  de  longs  Ou^ 
njrages  ,  ^ous  a^ex^  un  goufl  feur^ 
^  njous  ne  faites  point  de  jnge^ 
mint  qui  ne  foit  au^-tofi  une 
decifion  dans  le  public.  On  pour^ 
roit  ^ons  donner  des  louartges  fiir 
un  nombre  infni  de  belles  qualu 
te^^  que  ^ous  poffede^^^  mais  a^otre 
fage  modeHie  ne  ^oudroit  pas  les 
entendre.  Vous  refufe\^  comme  ces 
iduflres  Romains ,  le  Triomphe,  jfe 
ne  ^'ous  expofèray  donc  pas  plus 
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EPISTRE. 
long  -  îenips    aus    importunitez^ 
d'une  Epiîîre  Dedicatoire,   Celle- 
cy  fera  des  plus  courtes  ^  (^  par 
confequent  des  moins  ennuyeufes. 
Il  ri  appartient  quaus  Mujes  de 
faire  dignement  l  Eloge  de  a^ofire 
mérite,    ^ue  je  fer  ois  heureufe^ 
fi  quelque  jour  elles  ojouloient 
bien  me  le  dicter  l  En  attendant 
cette  grâce  y  accorde7^-  moy  celle 
d'agréer  un  débris  du  plus  par^ 
fait  Efprit  qui  fe  foit  fait  àdmi^ 
ter :,  ^  fiuffre'Z^moy  l'honneur  de 
me  dire  ^ 

MONSIEUR, 


Vofti'c  très  humble  Se  tres^- 
obeiflantc  fervante. 

ULRICH. 


PREFACE- 


U E  L QU E  fatisfa- 
dion  que  le  public 
doive  recevoir  du 
prefent  que  je  lui 
fais  aujourd'huy  ,  je  n'en 
demande  aucune  reconnoif- 
fance.  Il  eft  heureux  de  lui 
plaire  ,  encore  plus  glorieux 
de  mériter  fon  eftime  5  mais 
ce  n'a  pas  efté  mon  but 
dans    un   petit   travail  ,  où 


PREFACE, 
je    n'ay    contribué    que   de 
mes  foins.  Je  n'ay  fongé  uni- 
quement qu'à    fâcrifier   aux 
Mânes    de    riUuftre    Mon- 
licur  de  la  Fontaine ,  Ictroi- 
te    amitié  dont  il   ma  ho- 
norée  pendant  les  dernières 
années  de  fa  vie ,  &;  toutes 
les    marques    de   diftin6tion 
que  j'en  ay  reçues  meritoient 
bien  que  je  ne  laiflaiïe  pas 
dans   l'oubli    les   rcftes  pré- 
cieux qu'il  avoit  bien  voulu 
me  confier.  C'euft  efté  inu- 
tilement que  je  m'en  feiois 
repofée  fur  autruy.  Ceux  qui 
fe  trouvoient  indifpenfable- 
mcnt  obligez  d'en  faire  l'é- 


FREF  A  CE. 

loge  après  fa  mort  ,  y  ont 
employé  des  rcfervcs  y  qu'on 
auroit  pii  foupçonner  de  ja- 
loufîe  ,  &c  d'un  deiTein  d'en 
diminuer  la  gloire  ,  plûroft 
que  de  celui  de  Téiever  au 
rang,  que  meritoit  un  ca^- 
radere  aufîî  rare  ôc  auiTi  ori- 
ginal que  le  fien.  L'Auteur 
de  la  Guerre  des  Poètes  an- 
ciens &c  des  modernes ,  qui 
nous  a  parlé  depuis  quelque 
temps  avec  alTcz  de  gouft, 
ou  pcut-eftre  d'érudition^  du 
fortevS:  du  foible^  de  ce  que 
nous  avons  d'eux ,  n'a  pas 
daigné_Iui_^onne^^ 
dre  place  i  foit  qu'il  fe  trou^ 


PREFACE, 
vaft  embarralsé  d  une  deci- 
fîon  aufli  dclicate  ,  ioit  par 
quelque  autre  confidcration, 
qui  neft  pas  venue  jufqucs 
à  moy.  Quoy  qu'il  en  puilTe 
cftre  5  je  ne  me  plains  de 
perfonne  pour  mon  Amy  ^ 
pcrfuadée  comme  je  dois 
î'eftre  ,  qu*il  n'appartient 
qu'a  Ces  feuls  Ouvrages  d'en 
confacrer  dignement  la  mé- 
moire. 


PORTRAIT 

DE    MONS  lE  U  H 

DE  LA  FONTAINE 

PAR    jVf.  '^  **. 

VOUS  me  demandez  le 
Portrait  de  Monficur  de 
la  Fontaine ,  &  vous  me  le  de- 
mandez, Madame,  avec  autant 
d'inftance  que  fi  jepouvois  vous 
refufer  quelque  chofe.  Cepen- 
dant les  obligations  que  je  vous 
ay  ^  font  d  une  nature  qu'elles 
ne  me  permettent  pas  de  vous 
dcfobeir  en  quoy  que  ce  foit. 
Tout  ce  que  je  fouhaiterois  au- 


Portrait 

jburd'huy  ;,  ce  (croit  de  vous 
faire  une  peinture  de  mon  Ami, 
ft  fidelle  &  fi  animée, que  je  ne 
vous  laiflTafïc  plus  le  regret  de 
n  en  avoir  pas  connu  ToriginaL 
je  dois  d*abord  otcv  de  vôtre 
efprit  la  mauvaiie  imprcffioa 
que  pourroit  y  avoir  laifTce  la 
leâure  d'un  Portrait  que  Ton  a 
feit  de  M.  de  la  Fontaine  ^  &  que 
vous  avez  trouvé  parmi  quan- 
tité d  autres ,  &  vous  dire  qu5 
quoiqu'il  rende  jufticc  aux  Ou- 
vrages de  cet  excellent  Auteur, 
il  ne  la  rend  pas  de  même  à  fa 
perfonne- 

On  peut  dire  que  celui  qm 
la  fait,  a  plulloft  fongé  à  faire 
un  beau  contrafte  en  oppofant 
la  diÉFercnce  qui  fe    trouvoit^  à 


de  M.  de  U  FontaineZ 

çt  qu'il  pretendoit  ,  entre  les 
Ouvrages  &  la  Perfonne  du» 
même  homme  ,  qu  a  faire  un 
Portrait    qui    refTcmblaft.    On 
voit   qu  il  n  a  pas  afTez  étudie 
fon  fujec.  Il  femble  même  qu'il 
s'y  foit  copié  traits  pour  traits  ^ 
&  qu*il  ait  trouvé  dans  lui-mê- 
me toute  la  grofîîerté  &:  toute 
la  ftupidtté  qu'il  donne  fi  gène- 
reufcment  à  la  perfonne  de  M, 
de  la  Fontaine.  U  faut  pourtant 
avouer  que  celle  de  cet  Auteur 
fameux  ne  prevenoit  pas  beau- 
coup en  fa  faveur.  Il  eftoit  (cm- 
blable  à   ces   v.ifrs  lira  pies  & 
fans  ornemens ,  qui  renferment 
au  dedans  des  trcfbrs  infinis.  Il 
fe  negligeoit  ,    elloir    toujours 
'habillé  très-  fimplcmcnc  ^  avok 


JPortYiiî 

dans  le  vifàge  un  air  groflîer  • 
mais  cependant  dés  quon  le 
regardoic  un  peu  attentivement, 
on  trouvoit  de  l^efprit  dans  fes 
yeux  \  &  une  certaine  vivacité 
que  lagc même n avoic pti  étein- 
dre ,  faifoit  voir  qu  il  n  étoit  rien 
moins  que  ce  qu'il  paroifToit. 

Il  eft  vrai  auflî  qu'avec  des 
gens  qu'il  ne  connoiflToit  point, 
ou  qui  ne  lui  convenoient  pas, 
il  eftoit  trifte  &  rêveur ,  &  que 
même  à  lentrée  d une  conver- 
fation  avec  des  perfonnes  qui 
lui  plaifoient  il  eftoit  froid  quel- 
quefois :  mais  dés  que  la  con- 
verfation  commençoic  à  Tinte- 
refler  ^  &  qu'il  prenoit  party 
dans  la  difpute,ce  n'eftoit  plus 
cet  homme  rêveur  ;  c  eftoit  un 


de  M'  de  la  Fontaine* 

homme  qui  parloit  beaucoup 
&  bien ,  qui  cicoit  les  Anciens , 
&qui  leur  donnoit  de  nouveaux 
agrémcns.  Ceftoit  un  fhiloio- 
phe^maisun  Philofophc  galant* 
en  un  mot  c  eftoit  la  Fontaine  , 
&  la  Fontaine  tel  qu'il  eft  dans 
Tes  Livres. 

Il  eftoit  encore  très -aimable 
parmi  les  plaifirs  de  la  Table. 
il  les  augmentoit  ordinairement 
par  Ton  enjouement  &  par  Tes 
bons  mots, &  il  a  toujours  pafte 
avec  raifon  pour  un  très -char- 
mant Convive, 

Si  celui  qui  a  fait  Ton  Por- 
trait l'avoit  vu  dans  ces  occa- 
(lons  ,  il  fe  feroic  abfolument 
dédit  de  tout  ce  qu'il  avance  de 
fa  faulTc  ftupidicé.    Il  nauroit 


Portrait 

point  écrit  que  M.  de  la  Fon- 
taine ne  pouvoitpas  dire  ce  qu'il 
yenoit  de  voir.  Il  auroit  avoué 
au  contraire  que  le  commerce 
de  cet  aimable  homme  faifoît 
autant  de  pîaifir  que  la  lc(5ture 
de  fès  Livres, 

Auffi  tous  ceux  qui  aiment 
fcs  Ouvrages  (  &c  qui  cft-ce  qui 
ne  les  aime  pas.^J  aimoient  auffi 
fa  perfonne.  Il  eftoit  admis  chez 
tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en 
France*  Tout  je  monde  le  de- 
jfîroit  -,  &  fi  je  voulois  citer  tou- 
tes lcsillufire^  perfonnes  &tous 
ks  efprits  fuperieurs  qui  avoient 
de  rempreflemcnc  pour  (a  con- 
-verlàtion ,  il  fauJroir  que  je  fific 
la  hfte  de  toute  la  Cour. 
Je  ne  pretens  pas  néanmoins 


de  M.  de  la  Fontaine. 

fauver  fes  diftradions  ,  javouc 
qu'il  en  a  eu  ;  mais  fî  c  eft  le 
foible  d un  graîid  génie  &  dun 
grand  Poëte^  à  qui  les  doit  on 
plûroft  pardonner  qu  a  celui- cy? 

Voila,  Madame,  tout  ce  que 
je  puis  vous  3  prendre  de  la  per- 
fonnc  de  mon  Ami.  Vous  vou* 
lez  encore  que  je  vous  diie  mon 
(èntiment  fur  (qs  Ouvrages.  Je 
devrois  m'en  exempter  puifque 
perfonnc  n'en  connoît  mieux 
toutes  les  beautcz  que  vous  ; 
mais  encore  une  fois  je  ne  fçay 
point  lart  de  vous  defobéir. 
Voici  en  deux  mots  ce  que  j'en 
pcnfc. 

Les  Fables  de  M.  de  la  Fon. 
taine  font  des  Chefs- d'oeuvres  , 
&  je  ne  fcai  fi  celles  de  Phèdre 

c 


Port  fait 

qu'on  cite  comme  des  modelés 
achevez,  ne  cèdent  point  à  celles 
de  noftre  Auteu#lll  y  a  plus  dans 
lun  de  cette  fimplicité  que  les 
Anciens  aimoient  tant  s  il  y  a 
pLis  dans  lautre  de  cette  naïve-. 
té  qui  fait  plaifir.  L'un  eft  plus 
poli,  l'autre  plus  enjoué;  cclui^ 
cy  a  plus  d  efpnt ,  &  trouve  le 
fecret  de  le  cacher  fous  la  même 
finplicité.  Sa  Morale  cil  plus 
cceniuc  &  plus  diverfifiée.  Il  eft 
auiTi  naturel  que  Phèdre,  &  beau  - 
coup  plus  diverciffanc. 

Pour  fes  Contes ,  je  ne  trouve 
perfonne  qui  puilTe  entrer  en 
parallèle  avec  lui  ^  il  eft  abfolu- 
ment  inimitable.  Quels  récits 
véritablement  charmansi  Quel- 
les  beautez  !   Quelles   deibrip- 


ilc  M.  de  la  Vent  aine, 
tions  hcureules  i  Quelle  Morale 
fine  &  galante  !  Tout  y  coule  de 
fource.  Leur  lefture  fait  fentir 
à  lame  un  plaifir  cjuon  ne  peut 
décrire.  Mais  je  ne  dois  pas  ta* 
cher  d'en  rendre  toutes  les  beau- 
tez  fcnfibleSj  il  ne  faut  que  les 
lire  &  avoir  du  gouft. 

Dans  fes  Elégies,  fes  Ron- 
deaux, fcs  autres  Pièces  de  Vers 
&  même  celles  de  Profc^n'eft-il 
pas  toujours  original  par  ce  ca- 
ractère naif  &  enjoué  ,  qui  fait 
aimer  les  Ouvrages.*?  Jamais  hom- 
me peut- il  aller  plus  loin  dans 
le  Lyrique  ?&  n'eft-il  pas  un  de 
ces  merveilleux  génies  donnez 
pour  contribuer  à  la  gloire  du 
Siècle  de  LOUIS  LE  GRAND? 

eij 


EXTRAIT  DV  PRIVILEGE 
du  Roy, 

PAR  Grâce  &  Privilège  du  Roy  donne  à  Paris 
le  16.  Décembre  i65>5.  Signé  par  le  Roy  en 
Ton  Conleil ,  LE  Phevre  ;  &  regiftré  fur  le 
Livre  de  la  Communauté  des  Libraires  le  3.  Janvier 
\6^C.  il  eil  permis  à  Guillaume  Deluynb 
libraire  Juré  de  rUnivcrlîté  de  Paris  ,  défaire  im- 
primer ,  vendre  &  débiter  un  Livre  intitulé  La 
OiHvres  i'ojiumes  du  Sieur  de  U  Fontaine , 'pendz.nt 
le  temps  de  huit  années  accomplies, à  commencer 
du  jour  qu'ils  feront  achevez  d'imprimer  pour  la 
première  fois  :  &  défenfès  font  faites  a  qui  que  ce 
îbir,  à  peme  de  quinze  cent  livres  d'amende  ,  de 
coafifcation  des  Exemplaires ,  &  de  tous  dépens  , 
dommages  &  intcrefïs  j  comme  il  efl  plus  am^ 
picment  porté  par  lefditcs  Lettres. 

achevé  d' Imprimer  le  tjinin'^éine  Jl^ars 
mille  Jîx  cent  cinaire-vlngt  fe'iz^e. 

Et  ledit  Sieur  Guillaume  Deluyne 
a  fait  part  du  prefent  Privilège  au  Sieur  Jean 
Poyer  fui.ant  i  iccord  fait  entre  eux. 

Lss  Exemplaires    anteflefof^rnis. 
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OEUVRES    POSTUMES 

DE     MONSIEUR 

PE  LA  FONTAINE. 

Compa.rdfon  cTA LEXA ND R E, 

4e  CES AR,^  de Monfimr 

LE     PRINCE. 

A  MONSEIGNEUR   LE  PRINCE 

DE     C  O  N  T  Y. 

ANS  une  indifpcfï- 
tion  qui  me  retient, 
j  aurois  efté  à  Chan- 
ailly  pour  m  acquitter 
ide   mes  très  -  humbles   devoirs 
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envers  Vôtre  Alteflfe  Scrcniflî- 
me.  Ce  que  je  puis  faire  à  Paris, 
eft  de  chercher  dans  les  Ouvra, 
ges  des  Anciens  &  parmi  les  nô- 
tres ,  quelque   chofe   qui   vous 
puifTe  plaire, &  qui  mérite  d en- 
trer dans   les    conteftations  de 
Monfîeur  le  Prince.  Elles  font 
fort  vives ,  &  font  honneur  auK 
{ujets  qu  elles  veulent  bien  agi, 
ter.  Il  n'ignore  rien  non  plus 
que  vous.  Il  aime  extrêmement 
la    difpute  ,  &   n  a  jamais  tant 
d'efprit  que  quand  il  a  tort.  Au^ 
trefois  la  fortune  ne  lauroit  pas 
bien  fcrvi  ^  fi  elle  ne  lui  avoit 
oppofë  des  ennemis  en  nombre 
fupericur,  &  des  difficultés  pres- 
que infurmontables.  Aujourd'hui 
il  n*eft  point  plus  content  que 
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lors  qu'on  le  peut  combattre 
avec  une  foule  d  autorités ,  de 
raifonnemens ,  &  d'exemples  ; 
c'eft  là  qu  il  triomphe.  Il  prend 
la  vicîtoire  &  la  raifon  à  la  gorge 
pour  les  mettre  de  fon  coite. 
Voilà  l'homme  le  plus  extraor- 
dinaire qui  ait  jamais  mérité 
d'eftre  mis  au  nombre  des 
Dieux.  Vous  voulez  bien  ,Mon- 
feigneur  ^  que  je  me  ferve  pour 
un  peu  de  temps  de  ces  termes. 
Ils  font  d  une  langue  qui  con- 
vient merveilleufernent  bien  à 
tout  ce  qui  regarde  Monfieur  le 
Prince.  On  prépare  Ion  apo- 
theofe  au  ParnalTe  j  mais  com- 
mue il  n  ell:  nullement  à  propos 
de  fe  hâter  de  mourir  pour  le 
voir  bientoft  placé  dans  le  rang 
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des  immortels ,  Monfîeur  le  Priii. 
ce  laiffera  paflfer  encore  un  nom- 
bre d  années  avant  le  temps  de 
fà.  Déification  ;  car  de  fon  vi- 
vant il  auroit  de  la  peine  à  y 
confentir.  C'eft  proprement  de 
lui  qu'on  peut  dire. 

Cui  fi  malc  palpêre  ,  recalcitrat 
undiquc  tutus. 

Si  faut- il  que  je  le  mette  en 
parallèle  avec  quelque  Cefar  ou 
quelque  Alexandre.  Je  ne  feray 
pas  le  premier  qui  aura  tenté  un 
pareil  defftéin  ;  c  eft  à  moy  de 
lui  donner  une  forme  toute  nou- 
velle. Il  ne  fera  pas  dit  que  M.  le 
P  me  liera  la  langue  comme  il 
a  lié  les  bras  à  des  millions 
d'hommes.  Je  pourrois  auiTi  le 
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comparer  à  Achille.  Une  ferme 
refoiucion  de  ne  point  céder , 
1  amour  des  combats,  la  valeur 
y  font    tout   entiers    des  deux 
côtés.  Ils  Te  reffembloient  aflez 
quand  M,  le  P.  ëtoit  jeune  ;  à 
prefent  lepithete  de  Pîed- léger 
feroit  clocher  quelque   peu    la 
comparaifon.  Puis  j'ay  refervé  le 
caraderc  d'Achille  pour  V.  A  o  S. 
&  je  crois  qu'en  temps  &  lieu 
lopiniâtreté  y  &:  la  véhémence 
ne  vous  manqueront  non  plus 
qu'à  ce  Grec  ^  non    plus  qua 
vôtre  Oncle  5  fi  vous  voulez.  Je 
me  reftrains  donc  à  Celar,  &  à 
Alexandre  :  mais  pour  les  mieux 
comparer  à  M.  le  P.  il  faut  que 
je  les  compare  auparavant  Tun 
à  lautre. 
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Il  y  a  des  gens  qui  ont  trouvé 
quelque  chofe  de  (ùrnaturel  & 
de  divin  dans  Alexandre.  Je  fuis 
bien  de  leur  avis  •  ca,r  fans  re- 
courir aux  Fables  que  Ton  a  cru 
eflre  obligé  de  chercher  tou- 
chant le  fccret  de  (à  naiflance, 
afin  de  juftifîer  une  telle  opi- 
nion ^  je  vois  un  enfant  qui  n  a 
rien  que  dhomme  ,  ou  pour 
mieux  dire ,  de  jeune  Dieu.  Il 
ne  veut  pas  envoyer  aux  Jeux 
Olimpiques  ^  &  dédaigne  de 
remporter  un  honneur  que  celé- 
broient  tous  les  Poètes ,  &  que 
recherchoient  des  Rois  mêmes. 
Il  ne  faifoit  guère  plus  d  état 
de  la  puiflance  de  fon  Pere^  ni 
de  la  fageflc  de  fes  confeils , 
quoique  ce  Père  fût  habile  hom- 
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nie  5  &  qu'il  entendît  à  merveil- 
le (es  interefts.  Cependant  fon 
fîls  fe  moquoit  de  lui.  Ne  vous 
fèmble-tll  pas  ,  Monfèigneur  , 
que  vous  voyez  Jupiter  qui  fait 
croire  à  Saturne  que  c  eft  un 
vieux  Radoteur,  &  qui  le  chafTe 
du  Ciel  >  Alexandre  enfuitc  fe 
propofe  de  détruire  le  Roy  de 
Perle  avec  trente  mille  hom- 
mes de  pied  feulement ,  &  cinq 
mille  hommes  de  cheval  ^  qua" 
rante  mille  écus  pour  tout  fond. 
Il  ne  faifoit  pourtant  point  ces 
ehofes  en  étourdi, &  étoit  très- 
bien  inftruit  des  difficultez  de 
cette  entreprife  ,  des  fatigues , 
&  des  périls  qu'il  lui  faudroic 
efTuyer  ,  &  de  mille  obftacles 
prefque    invincibles  ;   le    tout 
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pour  la  gloire  ,  &   principaîe-- 
ment  pour  eftre  loiié  des  Athé- 
niens. Il  le  dit  lui-même  au  paC- 
fage  d'une  rivière.  0  Athéniens  ^ 
pourrie'^-'vous  bien  croire  combien 
de  tra^vaux  f endure  pour  eftre 
loué  de  <vous?  Et  puis,  que  M. 
le  P.  aille  condamner    lamour 
des  louanges.   Je  fçay  ce  qu'il 
me  dira  :  on  ne  les  apréte  plus 
âulTi  Bien  qu'on  faifoit  alors.  En 
effet  les  batailles  qu  il  a  gagnées- 
&  tous  Tes  autres  exploits  nous 
ont  fourni    une    matière    aflczi 
ample.  L  avons-nous  loiie  com- 
me les  Athéniens  auroient  fait  > 
Que  Celar  auffi  n'ait  efté  plus 
ambitieux  en  (a  plus  grande  jeu- 
nèfle,  on  le  peut  juger  par  (es- 
prcmieres  démarches.  Elles  ten- 
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Soient  toutes  à  brouiller  l'Etat, 
à  fc  rendre  Chef  ^de  parti,  à  fe 
faire  des  amis  de  toutes  fortes 
de  gens ,  julqu'à  les  fervir  dans 
leurs  paffions  &:  dans  leurs  dé- 
bauches. Il  euft  mieux  aimé 
eftre  le  premier  dans  un  petit 
village,  que  d eftre  le  fécond  à 
Rome,  je  ne  dis  cela  qu après 
lui;  ^  ce  fut  (ans  exagérer^ &  de 
[abondance  du  cœur  qu'il  le 
dit.  S'il  eut  tort,  ou  s'il  eut  rai- 
fon ,  j'en  fais  juge  M.  le  P.  Pour 
procéder  avec  ordre  dans  mon 
Ouvrage  ,  je  confidercray  pre- 
mièrement l'adolefcence  de  ces 
Héros  ^  puis  le  temps  de  leurs 
expéditions  militaires  ,  &  enftn 
les  dernières  années  de  leur 
vie. 
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5 ay  déjà  parlé  de  lâdolefl 
Ctncç,  de  Cefar,  &  de  celle  d'A- 
lexandre ,  &  j  ay  particulière- 
ment attribue  à  ce  dernier  le 
furnaturel  &  le  divin  ^  ceft  à 
dire  le  merveilleux.  Mais  com- 
ment appellera- ton  ce  trait-cy, 
qui  eft  de  Cclar  >  En  (à  plus 
grande  jeunefTe  il  fut  pris  par 
des  Corfaires.  Tant  qu'il  demeu. 
ra  leur  prifonnier ,  il  leur  parl^ 
comme  s'il  eût  été  leur  maître. 
Il  les  menaça  de  les  faire  pen- 
dre-, au  moindre  bruit  quils  fai- 
foient  ,  il  leur  envoyoit  dire 
qu'ils  fe  teuflènt ,  &  ne  Tcm- 
pêchaflènt  point  de  dormir.  Ils 
lui  demandèrent  douze  mille 
€cus  de  rançon ,  il  leur  en  don- 
na trente  mille  ,  &  cftant  forti 
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de  leurs  mains ,  il  défît  leur 
flotte,  fe  {ai(it  d'eux ^  &  les  fît 
pendre  en  effet.  Il  y  a  plus  de 
merveilleux  en  cela  quen  aucu< 
ne  chofc  qu'Alexandre  ait  faite 
jufqu'à  l  âge  de  vingt  ans.  Je  ne 
fçaurois  toutefois  mempêcher 
de  reconnoître  en  la  jeunefle  de 
ce  Prince  &  dans  Ton  enfance 
même ,  ce  furnaturel  &  ce  divin 
qui  1  eût  fait  tirer  du  nombre 
des  hommes ,  (ans  en  excepter 
Cefar  ni  M.  le  P.  en  quoy  fi  on 
y  veut  prendre  garde,  je  donne 
plus  de  louange  à  ccux-cy-  car 
quelle  merveille  y  a-t'il  que  la 
fortune  &  l'opinion  des  hom- 
mes ayant  refolu  d'en  mettre 
un  au  delTus  de  tous  les  autres, 
il  profite  de  ces  faveurs ,  &  y 
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contribué  du  fienr'Mais  de  par- 
venir {ans  ces  avantages  aux 
dégrez  de  gloire  ,  où  Cefàr  & 
M.  le  p.  font  parvenus ,  c'eft  ce 
que  j  admire  &  plus  encore  en 
M.  le  P.  que  dans  le  Romain. 
Il  y  a  plus  loin  de  Tctat  où  M. 
le  P.  s*eft  veu  dans  fa  première 
jeuneffe,  il  y  a ^ dis- je,  plus  loin 
de  cet  état  à  la  Bataille  de  Ro- 
croy  ,  &c  de  la  Bataille  de  Ro- 
croy  à  celle  de  Lens  ,  que  de  la 
réputation  où  étoitCefàr,  quand 
il  commença  davoir  une  puif^ 
fànte  cabale  ,  &  d  cftre  fufpeft 
aux  Romains ,  à  la  charge  de 
Dictateur. 

Pour  comparer  ces  trois  Per- 
fonnages  félon  Tordre  que  je 
me  fuis  impofe\  ils  ont  fait  voie 
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au  fbrtir  de  leur  enfance  beau- 
coup de  vivacité,  de  hardieffe, 
&  d  efpric  ;  mais  M.  le  P.  n  ayanc 
eu  aucune  cccaCon  d'éclater 
avant  la  Bataille  de  Rocroy  , 
quiconque  écrira  fà  vie  (  plût 
à  Dieu  qu  il  m'en  crût  capable^ 
quiconque^  dis- je, écrira  fa  vie, 
île  la  commencera  que  par  cet 
endroit  -,  &  ainfî  les  Compéti- 
teurs que  je  lui  donne  l'empor- 
teront à  l'égard  du  premier 
temps.  Ce  que  je  trouve  de 
fingulier  ^  c'eft  que  tous  trois 
ont  eu  du  fçavoir ,  &  que  la  le* 
(fturc  les  a  occupez  plus  qu'elle 
n'a  coutume  de  faire  de  gens  de 
leur  forte  Outre  le  fçavoir, 
Cefar  eut  de  l'éloquence.  Ale- 
xandre, &  M.  le  P.  fe  font  peu 
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fouciez  de  poîîter  cet  avantage 
aufli  haut  que  Jules  Cefar  a  fait. 
Alexandre  la  méprifé  ^  lui  qui 
avoit  Ariftote  pour  Précepteur^ 
&  qui  eftoit  fils  d'un  Père  fort 
cloquent.  Il  vouloir  tout  em- 
porter de  force  ^  &  euft  crû  le 
faire  tort  s*il  fe  fuft  fervi  d'infi^ 
nuations  -,  mais  je  crains  fort  que 
M.  le  P.  ne  tienne  un  peu  de 
lui  de  ce  côté  -là.  Cependant  il 
cft  toujours  beau  de  pouvoir 
régner  fur  les  efprits  :  cette  forte 
de  domination  n  eft  au  deffous 
d'aucun  Prince  ,  quelque  grand 
qu'il  foit.  Je  ne  veux  pas  dire 
qu'Alexandre  ni  M.  le  P.  ayent 
entièrement  négligé  le  foin  des 
paroles.  Je  dis  fans  plus  qu'ils 
ne  les  ont  pas  confiderées  com- 
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me  un  ornement  en  la  perfon- 
ne  d  aucun  Héros.   En  un  mot 
je  dis  que  félon  toutes  les  difpo- 
Titions  du  monde  ,  il  n  a  tenu 
qu  a  Alexandre  d*ellre  éloquent, 
&  il  na  pas  voulu  leftre.  Il  (e 
peut  faire  que  la  jaloufie  d'Ari- 
ftote  contre  les  habiles  gens  de 
fon  tems ,  ou  plûtoft  les  haran- 
gues des  Orateurs   contre  Phi- 
lippe, &  contre  Alexandre  mê- 
me ,  ayent  rendu  cet  Art  odieux 
à  ce  jeune  Prince.   Jules  Cefar 
n  a  nullement  négligé  cette  par- 
tie. C'eft  par^à  qu  il  s*eft  rendu 
recommandable  avant  que  d  a- 
voir  acquis   aucune  réputation 
par  les  armes ,  &  ceux  qui  s'ap- 
pliqueront à  la  ledure   de  fès 
Commentaires    ,    setonneront 
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qu'il  ait  cultivé  (alanguc  avec 
tant  de  foin.  On  dit  qu'il  en  a 
compofé  des  Livres:  celt  peut- 
eftre  pouffer  trop  loin  une  fem- 
blable  occupation.  Je  diray  par 
parenthefe  ,  que  Jules  Cefar  a 
écrit  fes  Commentaires ,  comme 
fî  çetoit  un  autre  que  lui  qui 
les  euft  écrits,  &:  qu'il  n  eût  pas 
raconté  fes  propres  guerres  ^plus 
louable  encore  que  Thucidide, 
qui  ne  laifle  découvrir  à  perion- 
ne  s'il  eft  d'Athènes  ou  s'il  eft 
de  Lacedemone  ;  car  il  eft  plus 
mal-aifë  de  cacher  l'amour  que 
l'on  a  pour  foy ,  que  celui  que 
Ton  a  pour  fa  Patrie.  Les  Mé- 
moires de  ^  *  *  &  ceux  de  M.  de 
BalTompierre,  font  bien  éloignés 
du  çaraderc   de  ceux  de  Jules 

Cefar 
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Gefar.  Enfin  ce  Romain  a  excel- 
lé en  trois  chofes  principales ,  la 
Politique  ;,rArc  militaire,  &  TArr 
de  bien  dire.  Il  a  même  plaidé 
des  caufes.  Cela  ne  lui  étoit  pas 
plus  féant  qu  à  noftre  Hercule 
Gaulois ,  de  fe  fervir  du  difcours 
aufli  bien  que  dune  maiTue. 
On  le  peint  avec  des  chaînes 
qui  lui  fortent  de  la  bouche, 
comme  s'il  eût  entrainé  les  hom- 
mes par  fes  paroles.  C'eft  un 
équipage  qui  ma  étonné  plus 
d  une  fois ,  &  fî  V.  A.  y  veut 
faire  reflexion ,  je  crois  qu*Ellc 
s'en  étonnera  aufli.  Je  ne  me 
fcrois  jamais  avifë  de  propofer  à 
leîoquence  un  Dieu  comme 
Hercule  ,  &  encore  moins  un 
Gaulois.  Ce  font  des  difconve- 
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nances  qui  me  donnent  envie 
de  chercher  ce  qui  en  eft  répan- 
du dans  les  Livres. 

Pour  revenir  à  mon  parallèle, 
le  merveilleux  d*Alexandre  dans 
fa  jeuneflTe,  n'exclut  pas  celui  de 
Celar,  &  encore  moins  celui  de 
M.  le  P.  lequel  je  fais  confifter 
en  ce  que  d  abord  le  talent  qu'il 
a  pour  la  guerre,  s  eft  fait  con- 
noîrre.  Les  habiles  gens  de  ce 
métier  ,  à  voir  comme  il  s  y  pre- 
noit,  ont  jugé  par  Là  de  ce  qu'il 
a  fait  depuis j  je  lay  oiii  dire  à 
quelqu'un  d  eux  ,  &  plus  d  une 
fois.  Je  laiflferay  pourtant  Ale- 
xandre en  pofTejGTion  du  privile- 
ge  que  tour  le  monde  lui  attri- 
bue, car  d'entreprendre  à  vingt 
ans  la  Conquefte  de  l'A^e ,  avec 
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âuffi  peu  de  Troupes  qu'il  en 
avoit ,  &  ne  vouloir  démordre 
d  aucune  chofe  ,  cela  reflcmble 
aflez  à  Achille  j  auffi  fe  propofoit- 
il  de  l'imiter.  Cefar  befita  beau- 
coup davantage  dans  lentreprife 
de  fe  rendre  Maître  de  Rome , 
quoi  qu  il  difpolaft  de  quantité 
d'excellentes  Troupes  ^  qu'elles 
lui  fuflent  aftedionnées  à  un 
point  qu  il  en  pouvoit  tout  at- 
tendre ,  &  qu'il  eût  déjà  gagné 
un  nombre  infini  de  batailles. 
Il  fit  des  propofitions  d'accom- 
modement,  ayant  un  parti  for- 
me,  &  fçachant  quau  bruit  de 
fa  marche  chacun  s'enfuyoit  de 
Rome.  Alexandre  dénué  de  ct% 
avantages ,  n'eût  pas  marchandé 
pour  pafTer  le  Rubicon,  &  c'ell 
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en  partie  cette  hardieflc  qui  loi 
a  fait  attribuer  le  furnaturel  & 
le  merveilleux.  Cette  qualité  n'é- 
clate pas  moins  dans  les  premiè- 
res adtions  de  M.  le  P.  Verita=. 
blement  il  s'eft  rencontré  des 
occafions  où  il  n  a  pas  tant  don- 
né à  la  fortune ,  que  le  Prince 
de  Macédoine.  Celui-  cy  a  en- 
trepris beaucoup  de  chofes  qui 
fembloient  audefTus  de  fon  pou- 
voir, &  en  eft  venu  à  bout ,  ôc 
M.  le  P.  eft  louable  de  n'avoir 
pas  toujours  entrepris  tout  ce 
qu  ri  pouvoit.  Je  ne  parle  point 
des  occafions  particulières  que 
la  guerre  lui  a  fournies  -,  comme 
il  nen  eft  oit  pas  toujours  le 
maître,  on  n  a  rien  à  lui  impu- 
ter fur  ce  fu^jct.  A  1  égard  de  fes 
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^€ux  rivaux^  il  (eroit  à  fouhaitcr 
que  leurs  projets  euflTent  efté 
aaflî  légitimes  qu'ils  out  été  bien 
conduits.  Alexandre  avoir  un 
prétexte  affez  honnefte  quand  il 
pafTa  dans  la  Perfc.  Il  vouloir 
vanger  les  Grecs  &  contenir  les 
Barbares.  Mais  qui  lobligea  de 
pafTer  aux  Indes  ^^  qu'une  ambi- 
tion infàtiable  ?  Pourquoi  trou- 
bler le  repos  d'une  Nation  qui 
ne  lui  en  avoit  donné  aucun 
fujet^  &  qui  faifoit  un  meilleur 
ufàge  que  lui  des  bien-faits  de 
la  nature  ?  Encore  na-t'il  pas 
détruit  (a  Patrie  ,  ce  que  Ion 
reproche  à  Ce(ar.  Je  m'am.ufè 
icy  à  balancer  le  droit  &  le  tort 
que  ces  Conquerans  ont  eu , 
comme  {1  c  etoic  dç  ces  cbofes 
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là  quil  s  agit  entre  des  gens  de 
leur  cara6tere.  On  ne  regarde 
pas  s'ils  font  juftes,  on  regarde 
s'ils  font  habiles;  ceft  aiTez  mê- 
me qu'ils  foient  heureux  ^  on  les 
loiie  alors.  Quand  le  fuccer 
manque  à  quelqu'une  de  leurs 
entreprifes,  tout  le  refte  a  beau 
s'y  trouver  -,  le  peuple  le  blâme 
fans  l'examiner ,  ôc  les  fages  l'e- 
xaminent à  la  rigueur.  Ces  refle- 
xions m  ont  écarté  du  merveil- 
leux que  je  donne  à  Alexandre^ 
&  dont  je  ne  prive  pas  les  deux 
autres ,  enforte  pourtant  que  je 
panche  un  peu  plus  vers  la  Ma- 
cédoine que  vers  le  Romain  -, 
fauf  le  jugement  que  V.  A.  en 
fera  ,  car  le  merveilleux  voas 
^  familier  \  &  mille  fois  plus 
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connu  qu'à  nous  autres  Poè- 
tes, encore  que  nous  nous  pi- 
quions de  remployer  dans  nos 
Poèmes.  Si  on  me  demande  au- 
quel des  trois  je  prétcns  donner 
jufques-là  la  préférence ,  je  dirai 
que  dés  l'abord  mon  intention 
n  a  efté  que  de  prononcer  entre 
ceux  qui  ne  (ont  plus.  On  en 
peut  parler  comme  on  veut.  Ce 
(btit  les  gens  du  monde  les  plus 
commodes.  Pour  les  vivans ,  il 
faut  prendre  garde  avec  eux  à 
ce  que  l'on  dit.  Que  fî  par  ha- 
zard  (^comme  toutes  choies  peu- 
vent arriver  )  j  allois  mettre  M. 
le  P.  au  deiïus  des  autres,  je  lui 
attirerois  trop  d  envie,  &:  offen- 
ferois  la  delicateffe  qu'il  a  furie 
fait  desPanegiriques.  De  le  faire 
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marcher  le  dernier,  il  en  auroiî 
du  dépit.   Je  ne  lui  dirai  jamais 
en  face,  Vous  eftes  plus  grand 
qu'Alexandre  ^  &  lui  dirai  encore 
moins ,  Alexandre  doit  cftre  mis 
au  deffus  de  vous.  Le  plus  feur 
eft  de  laiïïer  la  chofe  indecifc  à 
(on  égard.  Mon  avis  eft  donc 
que  la    jeuneflc  d'Alexandre  a 
quelcjue  chofe  de  plus  heroique 
que  celle  de  Jules  Cefar,  Vérita- 
blement  fî  dans  les  premières 
années  de  celui-ci  tout  reffem- 
bloit   à  cette  hauteur  avec  la- 
quelle il  traita  les  Corfaircs  qui 
lavoient  pris  ,  je  lui  donncrois 
k  pemier  rang.    Cela  nétant 
pas  5  je  me  laifse  emporter  au 
lurnaturei  que   Ton  attribue  à 
-iautre. 

11 
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Il  fe  peut  faire  que  dans  la 
uire  je  balanceray  davantage. 
\lexandre  agit  d  abord  pour  de 
plus  grands  incerefts.  Toute  la 
terre  y  prend  part.  Il  n  eft  pas 
jufques  à  l'Ecriture  Sainte  qui 
n  en  faiTe  mention  ,  &  qui  ne 
reprefente  le  monde  entier  at- 
tentif &  dans  le  fiLence  devant 
ce  Prince  5  /«  cujus  confpecîu  terra. 
filuit.  Encore  aujourd'hui  lO- 
lient  eft  rempli  du  bruit  de  foa 
nom  ^  &  de  fes  conqueftes:  elles 
vont  fonder  des  Empires  audelà 
du  Gange  ^  tout  cela  avec  une 
rapidité  inconcevable  ,  &  com- 
me fi  les  Dieux  lui  enflent  en- 
voyé la  fcience  de  conquérir. 
Demoftene  lavoit  apellé Enfant. 
Il  lui  fie  dire  qu  il  cftoir  palsé  à 

C 


i6  Oeuvres  Pojhém^s 

iadoîefcence  en  pafTant  par  U 
Theflalic ,  &  qu'on  le  trouvcroic 
homme  fait  devant  les  murail- 
les d'Athènes.  M.  le  P.  ne  lui  en 
doit  guère  pour  ce  point- là.  il 
n'y  a  point  non  plus  de  diffé- 
rence entre  les  premières  &  les 
dernières  années  de  guerre  dans 
la  vie  d^  Jules  Ccfar.   Ceux  des 
Juges  qui  lui  feront  favorables 
dans  le  différent  dont  il  s'agit, 
diront  qu'il  eftoit  aifé  à  Alexan* 
dre  de  vaincre  les  Perfes ,  gens 
effeminez ,  &c  iraorans  aux  com- 
bats.  S'ils  avoientefté  auffibons 
foldats   que  les   Macédoniens  , 
comme  ils  eftoient  vingt  con- 
tre un  ,  je   penfe  bien  que  la 
chofe   fe   feroit  tournée  aucre- 
inent ,  mais  outre  qu'il  y  avoit 
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de  la  hardicfle  à  Tentreprendre, 
il  y  a  auffi  du  bon  fens  &  de  la 
conduite  à  lexecurerc  Elle  ne 
s  eft  pas  faite  d'elle-même.  Il  a 
fallu  donner  trois  grandes  Ba- 
tailles dans  la  Perle ,  fans  parler 
de  celles  des  Indes  ,  plus  g!o- 
rieufes  encore  que  les  autres,  & 
de  quantité  de  combats  parti- 
culiers à  travers  un  nombre  in- 
fini de  difficultez  ,  de  fatieues 
&  de  périls.  Du  cofté  de  Celar, 
les  Batailles  ont  efté  en  plus 
grand  nombre  &  plus  conte- 
liées  ^  les  dangers  au/Ti  frequens, 
la  ^valeur  égale  ,&  Tîiabileté  dans 
la  guefe  bien  mieux  marquée. 
Tout  cela  fe  trouve  dans  M.  le 
P.  avec  avantage.  Ajoutez- y 
quil  a  quelquefois   commandé 

C  ij 
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He  mauvaifes  Troupes ,  &  que  la 
fortune  ne  •  \\xi  a  pas  toujours 
efté  favorable.  La  Bataille  de 
Lens  ^  la  Retraicte  de  devant 
ArraS;,  &  cent  autres  chofes  de 
cette  forte,  pafleront  chez  tous 
les  fiecles  pour  les  chefs- d'œu- 
vres  de  ce  métier.  Je  ne  parle 
point  des  campemens  &  des 
marches ,  bien  qu'en  cet  article 
feul  je  trouve  de  quoy  donner 
,  à  Monfieur  le  Prince  ,  je  n'ofe- 
rois  dire  la  préférence  ,  encore 
que  j'en  fois  tenté  ^  mais  la  con- 
currence du  moins  ,  &c  en  cela 
je  crois  eftre  un  loueur  modefte. 
Une  chofe  fait  pour  Alexandre, 
c  eft  qu'il  a  formé  je  ne  fçay 
combien  de  Capitaines  qui  oni: 
tous   efté  de  véritables  Cefars. 
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On  me  dira  que  par  leurs  con- 
fèils ,  &  avec  leur  afliftance  ,  il 
a  exécuté  les  merveilles  que  nous 
lifons  ;  mais  fî  on  y  veut  bien 
prendre  garde  ^  on  confelTera 
que  toute  ladion  rouloit  fur 
lui.  Il  y  a  eu  des  occafions  où 
on  la  pu  accufer  de  témérité, 
&  en  ce  cas  là  j  auray  recours 
au  furnaturd.  Ce  feul  mot 
juftifiera  ce  qu'il  fit  en  (e 
précipitant  d'un  Rempart  dans 
Une  Ville  ^  fans  prendre  garde 
s'il  eftoit  (uivi.  Les  témoignages 
de  valeur  qu'il  y  rendit  vont  au 
delà  de  toute  l'imagination  ,  & 
méritent  bien  qu'on  lui  pardon- 
ne cette  imprudence.  La  même 
excufe  ]uftifiera  je  ne  fçay  com- 
bien de  blelTures  qu'il  fe  feroit 
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épargnées  ,  s'il  avoir  voulu.  Elle 
juftifiera  encore  lenvie  qu'il  a^ 
eue  de  pafser  une  rivière  lurfon 
Ecu    faute    de    fçavoir    nager. 
Les  Héros  fe  laifTent  emporter 
à  la  chaleur  du  combat.   Cela 
n'ell:  il  pas  arrivé  quelquefois  à 
M.  le  Prince.  Quand  la  témérité 
eft  heureufe^ellc  met  les  hommes 
au  nombre  des  Dieux.  On  me 
répondra  que  celui  de  qui  dé- 
pend le  falut  de  toute  une  Ar- 
mée, ne  doit  jamais  devoir  le 
fien  propre  à  un  bienfait  du  ha- 
zard.  Toutes  qç.^  choies- là  ont 
deux  faces ,  auffi  bien  que  la  plus 
part  de  celles  que  nous  louons 
ou  que  nous  blâmons  tous  les 
jours.  On  peut  difputer  de  parc 
&  d autre   tant  quon   voudra.. 
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î^our  en  revenir  au  jugement  que 
j  ay  refolu  de  faire  ^  ce  que  Cefar 
exécuta  dans  les  Gaules  n'eftoit 
peut-être  pas  d*un  fi  grand  éclac 
que  la  défaite  de  Darius ,  &  peut- 
être  auflî  eftoit-il  plus  difficile  ^ 
&  par  confequent  plus  glorieux^ 
mais  dans  la  Bataille  de  Pharfalc 
on  rencontre  tout  ce  qui  peut 
mettre  un  homme  au  {uprême 
degré  de  la  gloire.  Les  guerres 
d'Afrique  qui  Tont  fuivie,  ne  font 
guère  moins  fameufes,  &  ne  mé- 
ritent  pas  moins  de  louanges. 
Que  ^\  on  confidere  le  fruit  de 
ces  entreprifes  3,  (e  rendre  rnaiftre 
de  Rome  eltoit  encore  un  plus 
grand  événement  que  de  détrui- 
re les  Perles-,  mais  c'eftoit  aufTi 
une  chofe  plus  odieufe.  Je  m'ar- 
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rcte  trop  de  fois  à  un  fcrupnre 
que  les  Conquerans  n'ont  guè- 
re. Ainfi  je  donnerois  volontiers 
lavantage  à  Jules  Cefar  en  ce 
qui  regarde  ce  (ècond  temps  ;  & 
fi  M.  le  P.  vouloit  le  lui  conte- 
fter,je  m'y  trouverois  fi  embar-^ 
raffë  que  je  jetterois  au  fort^ou 
âurois  recours  à  quelque  oracle. 
Ne  Douriez-vous  point  m'en  fer- 
vir?  Je  vous  ay  toute  ma  vie  en- 
tendu appeller  ainfi,  &  lors  mê- 
me que  vous  n'eftiez  qu  un  en- 
fant ^  &  comme  on  i^  rapporta 
à  celui  de  Delphes  fur  le  diffé- 
rend du  Trépied  qui  devoiteftre 
donné  au  plus  Sage,  je  fuis  d'avis 
que  vous  prononciez  entre  ces 
Héros  fur  la  préférence  qui  doit 
ertre  donnée  au  plus  grand. 
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Puifque  je  vous  ai  conftitué 
Juge  du  différend ,  vous  confide- 
rerez^  s'il  vous  plaift,  en  faveur 
de  Monfieur  le  Prince  ,  comme 
je  lai  déjà  dit,  (^car  on  ne  le  peut 
trop  repeter  j  que  k  fortune  a 
toujours  mené  fes  deux  Rivaux 
par  la  main ,  &  lui  a  efté  fouvent 
oppofée  j  qu'il  n'a  efté  maiftre  ni 
de  l'argent  ni  àzs  troupes  dont 
il  seft  iervi- qu'il  a  eu  a  comba- 
tre  d'habiles  gens  &  de  vaillans 
hommes ,  au  lieu  que  les  Perfes 
étoient  imbecilles  ,  les  Gaulois 
couracreux  &  forts  à  la  vérité  , 
mais  (ans  expérience  à  la  guerre, 
que  Ce(ar  a  eu  les  meilleures 
Troupes  du  monde  &  les  plus 
affectionnées  à  leurs  Capitaines. 
Véritablement  il  a  eu  auffi  à^^ 
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Romains  en  tefte,  &  leur  a  fait 
Voir  qu'il  eftoit  le  plus  vaillant 
&  le  plus  habile  de  tous  les 
Romains.  Il  y  a  encore  une  eho- 
fe  en  quoy  Alexandre  lemporte 
fur  les  deux  autres ,  c'cll:  qu'il  a 
acquis  en  moins  de  temps  qu'eux 
cette  crloire  fi  éclatante. 

Je  ne  m  arrefteray  pas  davan- 
tage fur  ce  fécond  temps  de  leur 
vie  :  il  faut  pafTcr  au  troifiéme , 
&  regarder  quel  uiage  ils  ont 
fait  de  leur  gloire  &:  de  leur 
grandeur  ^  il  faut,dis-je,  regar- 
der comme  leur  carrierre  s'eft 
achevée.  Alexandre  a  foûtenu 
ju[qu  au  bout  ce  furnaturel  &  ce 
divin  qui  le  dirtingue  des  autres 
hommes.  Nôtre  monde  eft  à  la 
fin  trop  petit  pour  le  contenir. 
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On  lui  die  qu'il  y  en  a  d'autres  -, 
cela  le  fait  loûpirer  de  ce  qu'il 
n'etoic  pas  encore  le  Maiftre  de 
celui  cy.   Il  n'y  a  poinc  moins 
d  excez  dans  fa  colère  que  dans 
les  marques  de  Ton   amour.   Il 
tuë  Ton  Amy ,  &  fait  bâtir  une 
Ville  à  la  mémoire  de  fon  Che- 
val. Il  eft  vray  que  le  meurtre 
de  cet  Amy  fe  peut  cxcufer.  Plu- 
tarque  fait  mention  d'un  inci- 
dent qui  doit  noircir  davantage 
la  mémoire  de  ce  Prince.  C  eft 
un  manque  de  parole  à  certaines 
Troupes  qui    s'étoient   accom- 
modées avec  lui  (ous  certaines 
conditions.  La  débauche,  &  la 
flateric  defesCourtifanSjOupIû- 
toft  fon  propre  tempérament , 
ne  font  pas  feulement  coupables 
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de  ce  qti'il  fit  pour  punir  Clif  ur^ 
on  voie  en  mille  autres  adions 
qu il  porte  tout  dans  lexcez.  Il 
fit  brûler  le  Palais  des  Rois  de 
Perfe  fur  la  proportion  qucri 
avoit  faite  une  Courtifane  ^  & 
prit  cette  rcfolution  dans  la  cha- 
leur d  un  repas ,  (an^  confiderer 
davantage  Perfepolis.  Quelques- 
uns  de  nos  débauchez  en  ont 
fait  autrefois  autant  à  l'Echelle 
du  Temple.  Les  Provinces  entiè- 
res font  fes  prefens.  D  un  Jardi- 
nier il  en  fait  un  Roy.  Il  tâche 
à  fe  perfuader  à  lui-même  qu'il 
eft  fils  de  Jupiter;  &  contraint 
par  (es  {bldacs  de  retourner  en 
arrière ,  &  d'abandonner  certains 
pays,  il  y  fait  laifTer  des  brides 
&  des  mangeoires  pour  lesChe- 
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vaux    beaucoup   plus    grandes 
qu à  lordinaire  ,  afin  de  pafler 
pour   quelque  Dieu   qui  €om- 
mandoit  à   des  Geans  ,  lui  qui 
eftoit  d  une  taille  au  defTous  de 
la  médiocre  ;  tout  cela  par  une 
vanité   audi    ridicule    qu'eftoit 
celle  de  Néron  qui  fe  fit  tailler 
en  Colofre,&  fe  crut  bien  grand 
quand  il  eut  fait  faire  de  lui  une 
Statue  de  cent  pieds   de  haut. 
Voilà  de  loftentation  &  du  faux 
que  je  pardonne  à  Néron  qui 
n  avoir  point  de  véritable  méri- 
te; mais  dans    Alexandre    cela 
m'étonne.   Il  eftoit  aflcz  terri- 
ble d'ailleurs  fans  qu'il  euft  be- 
foin  de  recourir  à  ces  artifices. 
Sa  fimple  Statue  fit  frémir  après 
Ta  mort  CalTander  ^  qui  à  cej^ 
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afpcâ:  (e  fouvint  de  quelle  ma- 
nière il  1  avoir  autrefois  menacé^ 
&  en  trembla.  Je  croirois  aflcz 
que  celle  de  M. le  Prince  pouroic 
produire  de  ces  effets. 

Enfin  félon  Tidée  du  divin 
que  j  ai  d  abord  établi ,  &  par 
laquelle  je  confidere  fimple- 
xnent  cette  qualité  comme  quel- 
que chofe  au  defsus  de  Thom- 
me,  foie  à  reprendre  foit  à  louer, 
Alexandre  y  a  répondu  parfai- 
tement. Que  fi  je  veux  étendre 
cette  m.ême  idée  ^  je  trouverai 
aufli  du  divin  dans  la  clémence 
de  Jules  Cefar.  Y  a.t'il  rien  qui 
approche  plus  prés  des  Dieux, 
que  de  conferver  les  hommes  ? 
H  ne  veut  point  ofier  la  vie  à 
Brutus,  quelque  avis  que  Ton 


de  M.  de  la  T^ntaiyie.  39 

lui  donne  que  ce  Romain  con- 
fpirera  contre  lui    II  pardonne 
à  Ligahus  fur  une  harangue  de 
Ciceron,  comme  s*il  neull  pii 
refîlter  à  l  éloquence  de  cet  Ora- 
teur^ car  il  avoic  apporté  5  dit-il, 
un  Arreftdc  mort.  Quant  à  moi, 
je  crois    qu'il  voulut   gratifier 
TAvocat  &  le  Criminel ,  &  ac- 
compagner fon  bienfait    d  une 
double  grâce.  Pouvoit-il  fe  laif- 
fer  (urprendre  à  des  charmes  qui 
lui  eftoient  fi  connus  &  (i  fami- 
liers ?  Alexandre  s*eft   montré 
humain  en  pluGeurs  occafions. 
Il  ne  faut  que  voir  comme  il 
traita  la  mère  &  la  femme  de 
Darius.  |e  doute  tort  que  Cefar 
cuft  regardé  celle.cy  des  mêmes 
yeux.  Il  ne  manque  rien  à  l'hon* 
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neft^té  du  Prince  de  Macédoi- 
ne. Scipion  renvoia  ,  aiant  pris 
Cartage^  une  jeune  5c  belle  Prin- 
ceflTe  à  Ton  fiancé.  C'eftoit  (a  Ca- 
ptive, il  eneuft  pu  faire  cequïl 
euft  voulu  ^  mais  en  la  rendant  il 
évitoitunc  occafion  continuelle 
de  fuccomber^  au  lieu  qu'Aie^ 
xandre  garde  Statira  dans  fon 
Campj&  en  la  gardant  il  fèfait 
même  un  fcrupule  de  la  voîr,ôc 
de  donner  à  Darius  le  moindre 
foupçon.  Non  feulement  il  a  eu 
de  l'humanité ,  il  a  aufli  eu  de 
la  tendreffe.  Antipater  lui  aiant 
iécrit  une  Lettre  coûtre  Olim- 
pias^il  dit  à  ceux  qui  la  lui  avoient 
prefentée ,  Antipater  ne  fçait  pas 
ou  une  feule  larme  de  Mère  effa- 
ce di^  mille  Lettres  comme  cel- 
le-là. 
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îc-là.  Qui  ne  fçait  que  M.  le  P. 
c(l:  un  Père  à  adorer  ,  &  outre 
cela  Piitruîis  Fatruiffîmits  ?  Je 
ferois  feulement  curieux  de  fca- 
voir  s'il  pleure  ^  &  encore  plus 
curieux  de  le  voir  en  cet  ëtac- 
là  :  non  qu'Achille  n  ait  pleu- 
ré abondamment  ,  &  que  cela 
n  arrive  aux  Héros  avec  bien- 
Teance.  On  reproche  à  Alexan- 
dre d'avoir  fait  mourir  Par- 
menion  qui  ne  trempoic  pas 
dans  le  crime  de  fon  fils  ,  &  à 
qui  il  avoir  de  grandes  obliga- 
tions -,  mais  il  y  eut  eu  du  dan« 
cjer  à  le  laifTer  vivre.  C  eftoit  un 
homme  qu'il  devoir  craindre  & 
pour  la  capacité  &  pour  la  puif- 
fance. SiMonfieur  deGuifeneûcv 
point  pardonné  à  Gemare  An- 
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neze,les  malheurs  qui  lui  arrivè- 
rent par  la  trahifon  de  cet  hom- 
me ,  ne  lui  (croient  peut-être  pas 
arrivez.  Quelques  gens  ont  vou- 
lu juftifier  cette  faute,  &  ont  dit 
qu'il  y  avoit  de  la  prudence  à 
ufer  d  humanité  &  de  grandeur 
dame  en  cette  rencontre^qu el- 
le acheva  de  lui  gagner  les  cC- 
prits  j  qu  elle  fat  iuivie  d'accla^ 
mations  &  de  îoiianges  fur  Theu- 
re  même,  qu'on  n  en  a  pas  moins 
eftimé  ce  Prince ,  tout  malheu- 
reux qu'il  s'efl;  veu  depuis.  Mon 
fcntiment  eft  qu'il  devoit  pour- 
voir à  fa  gloire  de  telle  forte 
qu'il  pourveult  au/ïi  à  fa  feurete 
&  à  celle  d  un  peuple  qui  l'ai- 
moit  tant.  J  en  reviens  à  dire 
que  la  plufpart  des  chofes  ont 
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^cux  faces.  Charles  Stuard  a 
empêché  de  tout  Ton  pouvoir 
qu'on  n'ait  cherché  les  confpi- 
rations  qui  fe  faifoient  contre 
lui.  Il  ne  vouloit  point  qu'on 
punift  les  confpirateurs.  Par  là 
il  (è  fit  aimer  ,  &  ne  fe  fit  pas 
afTez  craindre. 

Quoiqu'il  en  foit^Cefar  euft 
pli  pardonner  à  Brutus  (ans  met- 
tre fa  propre  vie  en  danger.  Sa 
clémence  lui  nuifit  moins  qu'u- 
ne autre  faute  qu'il  fit.  Je  tiens 
celle,  cy  plus  grande  que  toutes 
celles  du  Prince  de  Macédoine, 
&  d'une  conlequence  toute  au- 
tre que  de  ie  faire  apellerDieu, 
ce  qui  déplut  aux  Macédoniens 
&  aux  Perfes.  C'eftoit  bien  une 
plus  grande  fottife  à  Cefar  de  fe 

Dii 
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vouloir  faire  apeller  Roy.  Les 
Romains  lui  euiTent  pluftôt  éri- 
gé des  Temples  qu'ils  neluieuf- 
fent  laiiTc  prendre  le  Diadème. 
Cependant  Cromwel  eft  auffî 
tombé  dans  cette  erreur  ,  tout 
habile  qu'il  eftoit.  Ne  fuffi(oit-il 
pas  à  lun  &  à  l'autre  d avoir 
l'efTentiel  de  la  Royauté  Taris  en 
affedler  aufTî  les  apparences ^  qui 
ont  penfé  perdre  Cromwel,  ^i 
qui  ont  efté  caufe  de  la  more 
de  Jules  Cefàr?  Pauvres  gens  de 
courir  après  le  nom,  quand  la 
chofe  leurdevoit  fuffire.  Si  d  ail- 
leurs ils  ont  abufé  de  leur  for- 
tune ,  &  que  par  là  Alexandre 
fe  foit  attiré  les  reproches  de 
Califtene.^  je  dis  que  le  Philofb- 
phe  eut  plus  de  tort  que  le  Roy, 
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G'eft  à  la  fortune  qu'il  fe  faut 
prendre  &non  pas  à  ceux  quel- 
le prend  plaifir  à  corrompre. 
Sçavons-nous  ce  que  M.  le  P. 
auroit  fait  s'il  avoir  efté  en  leur 
place  ?  La  modération  eft  une 
vertu  de  Particulier  ,  &  de  Phi- 
lofophe  ^  &  non  point  de  Ma- 
jefté  ni  d'Altefle.  Mais  j  ay  tort 
de  me  défier  de  la  (ageffe  de 
M.  le  P.  Son  fejour  à  Chantilly 
en  fait  voir  aflfez  pour  ne  pas 
donner  à  croire  qu'il  fuft  tom- 
bé dans  les  fautes  qu'ont  faites 
les  autres  ,  s'il  fuft  parvenu  au 
mêiTfe  degré  de  fortune. 

Avant  que  je  parle  de  Chan- 
tilly, voicy  le  jugement  que  je 
fais  en  gros  des  trois  Perfonna. 
ges  que  j'introduis  fur  la  Scène. 
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Jules  Cefar  eft  un  homme  qui 
a  eu  moins  de  deifauts,  &  plus^ 
de  bonnes  qualitez  qu'Alexan- 
dre. Par  fes  défauts  mêmes  il 
s*elT:  élevé  audeflus  de  rhomme. 
Que  1  on  juge  de  quel  mérite  fcs 
bonnes  qualitez  pouvoienteftre, 
M.  le  P.  participe  de  tous  les 
deux.  Nelè-il  pas  au  defTus  de 
riiomme  à  Chantilly  ,  &  plus 
grand  cent  fois  que  fes  deux 
Rivaux  n'eftoicnt  fur  le  Trône  \ 
Il  y  a  mis  à  fcs  pieds  des  paf- 
fions  dont  les  autres  ont  efté 
efclavcs  jufques  au  dernier  mo- 
ment de  leur.  vie. 

Charles  Qjjint  a  toujours  tour- 
né les  yeux  du  cofté  du  mondc^  , 
&  ne  l'a  quitté  qu'en  apparence , 
Dioclctien  par  un  pur  dégouft , 
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&  Scipion  par  contrainte.  M.  le 
P  (ans  y  renoncer  entiereinenr^ 
trouve  le  fecret  de  jouir  de  fby. 
Il  embrafse  tout  à  la  fois  &l  la 
Cour  &  la  Campagne^  la  con~ 
verfation  &  les  Livres  3  les  plai- 
firs  des  Jardins  &  des  Bâtimens, 
11  fait  fa  Cour  avec  dignité  : 
auffi  la  fait  -  il  à  un  Prince  qur 
mérite  qu'on  la  lui  fafse ,  &  qui 
en  eft  plus  digne  qu'aucun  Mo- 
narque qui  ait  fceu  régner.  C  eft 
ce  que  Louis  XIV.  fçait  bien- 
faire.  Il  neft  pas  jufqucs  à  la 
fortune  qui  n  en  convienne.  M. 
le  P.  n  a  pas  de  peine  à  rendre 
ce  qui  eft  dû  à  une  puifsance  & 
à  un  mérite  ifî  élevé.  Il  y  a  de  la 
grandeur  auflî  bien  que  de  la  ' 
(agefse  à  s'acquitter  de  bonne 
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grâce d un  pareil  devoir, &  pliis 
de  grandeur  qu'à  y  refifter.  Si 
on  lifoit  dans  le  cœur  du  Maî- 
tre ,  je  crois  que  Ton  y  verroit 
qu'il  eftime  plus  les  hommages 
de  M.  le  P.  que  ceux  que  lui 
pourroit  rendre  tout  le  refte  de 
l'Univers.  Je  m'ingcre  de  raifon- 
ner  fur  des  chofes  qui  font  au  ' 
deflus  de  moy.  L'imagination  des 
Poètes  n'a  point  de  bornes  •  la  . 
mienne  pourroit  m'emportcr 
trop  loin.  Il  faut  donc  que  je 
finiffe  ce  parallèle  après  avoir 
donne  à  Monficur  le  Prince  la- 
va?ntage  du  dernier  temps.  Ale- 
xandre s'y  comporta  comme  un 
homme  que  la  bonne  fortune 
&  la  gloire  avoient  achevé  de 
gâter.  Jules  Cefar  a  des   traits 

d'humanité 
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dliumanité  &  de  cicmence.  Mais 
j'ay  peine  a  lui  pardonner  deux 
faureSjlune  de  nés  cllre  point  en- 
core aiTez  défié  de  Brutus ,  lautrc 
de  s'êcrc  laifTé  prefenter  le  Diadê- 
me,&  d'avoir  fait  une  tentative  fî 
perilleufe  ^  car  quant  à  l'amour  de 
Cleopatrej'e  trouverois  les  grands 
Perfonnages  bien  malheureux  , 
s'ils  écoicnr  oblio;ez  de  ne  vivre 
que  pour  la  gloire  J'eftime  au- 
tant la  conquête  de  CQitQ  Pleine, 
que  celle  de  TEgipte  entière.  Du 
tempérament  dont  Ce(ar  eftoit, 
il  en  devoit  devenir  amoureux  ; 
c'eft  une  marque  de  fon  bon  goût. 
Je  le  loiic  d'avoir  efté   Forma- 
rum  fpeciator    elegans,   V.  A.  S. 
refuferoit-elle  cette  louange  ? 
je  ne  le  crois  pas.  Il  fuffit  qu'on 
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traite  CCS  chofes  d  amuftmcnt  , 
&  qu  elles  ne  détournent  pas  un 
grand  Perfonnage  de  Ton  che- 
min. Alexandre  &  M.  le  Prince 
en  ont  ufê  de  la  forte.  Je  pour- 
rois  tirer  mes  exemples  de  plus 
haut,  &  alléguer  Jupiter,  ^efti 
Deum  ?  Tiendriez-vous  à  honte 
de  l'imiter  ?  Jules  Cefar  a  donc 
pu  le  Faire  :  je  fouhaiterois  feu- 
lement que  fà  paflîon  ne  leuft 
point  mis  en  un  danger  audî 
grand  que  celui  où  il  fc  trouva. 
Je  fouhaiterois  encore  pour  le 
bien  univerfel  de  tous  les  Peu- 
ples d'alors  ,  qu'il  euft  efté  aufli 
lîiperftitieux  &  aufli  adonné  au2?: 
devins  &  aux  fonges  que  1  etoit 
le  Prince  de  Macédoine ,  il  n  au- 
roit  pas  efté  au  Sénat  fe  livrer 
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â  Tes  ennemis.  Je  conclus  de  là 
que  la  défiance  eft  bonne  quand 
on  eft  au  fuprême  degré  de  la 
fortune.  Dans  ce  chemin  jecon*- 
{cille  la  confiance  \  &  après  le» 
reflexions,  dicenda  tacenda  locutus. 
Je  vous  fuplie  d'agréer  ce  petit 
Ouvrage ,  aufli  bien  que  les  aiTû- 
rances  du  profond  re(pc<5t  avec 
lequel  je  fuis^ 


monsEIGUEVK, 


DE    VOSTRE    ALTESSE    SERENISSIME, 


Le  trcs-humble ,  trcs-obéïflant: 
&  cres-fideie  feiTÛcur. 


E   ij 
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U  EVE  S  QUE  D'AVRANCHES, 

En   lui   donnant  un  Quintilien   de  la 
traduHion  à*  Horatio  TofcanelU» 

JE  vous  fais  un  prefent  capable  de  me  nuire  , 
Chez  vous  Quincilien  s'en  va  tous  nous  détruire,- 
Car  enfin  qui  le  fuit  ?  qui  de  nous  aujourd'hui 
S'égale  aux  Anciens  tant  eftimez  chez  lui  ? 
Tel  eft  mon  fêntiment ,  tel  doit  eilrc  le  vôtre  j 
Mais  il  vôtre  fuffrage   en  entraîne  quciqu'autre , 
31  ne  fait  pas  la  foule ,  &  je  vois  des  Auteurs 
Qui  plus  fçavans  que  moy,ront  moins  admirateurs. 
Si  vous  les  en  croyez  ,  on  ne  peut  fans  foiblelTe , 
Rendre  homage  aux  Efprits  de  Rome  &  de  la  Grèce. 
Craindre  ces  Ecrivains  !  on  écrit  tant  chez  nous , 
La  France  excelle  aux  Arts  ,  ih  y  fleurilTent  tous  , 
Nôtre  Prince  avec  art  nous  conduit  aux  alarmes  ; 
Ht  fans  art  nous  louerions  le  fuccez  de  Tes  armes. 
Dieu  n'aimeroit-il  plus  à  fermer  des  talens  ? 
Les  Romains  &  les  Grecs  font-ih  fculs  exccllens? 
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icurs  difcours  jft>ht  fort  beaux ,  mais  fort  fouvent^ 

frivoles. 
Je  ne  vois  point  TelFet  repondre  à  ces  paroles  y 
Et  faute  d^admirer  les  Grecs  &  les  Romains, 
On  s'égare  en  voulant  tenir  d'autres  chemins. 
Quelques  imitateurs  ,  fot  beftail  ,  je  l'avoue , 
Suivent  en  vrais  moutons  le  Pafteurde  Manioue;. 
J'en  ufe  d'autre  forte,  &  me  laiflant  guider , 
Souvent  à  marcher  feul  j'ofe  m.e  hazarder. 
On  me  verra  toujours  pratiquer  cet  ufage , 
Mon  imitation  n'eft  point  un  efclavage. 
Je  ne  prends  que  l'idée ,  &  les  tours  &  hs  loix  '^ 
Que  nos  Maiftrcs  fuivoient   eux-mêmes  autrefois* 
Si  d'ailleurs  quelque  endroit  plein  chez  eux  d'ex- 
cellence, 
Peut  entrer  dans  mes  vers   fans  nulle  violence, 
Je  l'y  tianfportc  &  veux  qu'il  n'ait  rien  d'aiFeûé  , 
Tâchant  de  rendre  mien  cet  air  d'antiquité. 
Je  vois  avec  douleur  ces  routes  méprifées. 
Art ,  &  guides ,  tout  eft  dans  les  Champs  Elife'es. 
J'ay  beau  les  évoquer  ,  j'aybeau  vanter  leurs  traits> 
©n  me  laifTe  tout  feul  admirer  leurs  attraits. 

E     iij 
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Terence  eft  dans  mes   mains  ,  jc^  m'inflfuis  dâ»s 

Horace , 
Homère  &  Ton  Rival  font  mes  Dieux  du  ParnafiVj 
Je  le  dis  aux  Rochers  ;  on  veut  d'autres  difcours 
Ke  pas  louer  fon  fîecle ,  eft  parler  à  des  fourds. 
Je  le  loue,  &  je  fçay  qu'il  n'efl:  pas  fans  mérite  : 
Mais  prés  de  ces  graiwls  noms  nôtre  gloire  eft  petite: 
Tel  de  nous ,  dépourveu  de  leur  folidité , 
N'a  qu'un  peu  d'agrément  fans  nul  fond  de  beauté. 
Je  ne  nomme  perlonne,  on  peut  tous  nous  connoîtrc. 
Je  priscertain*Auteur  autrefois  pour  mon  Maiftre: 
11  penfa  me  gâter  ;  à  la  fin  ,  grâce  aux  Dieiix  ^ 
Horace  par  bonheur  me  défilla  les  yeux. 
i*Auteur  avoit  du  bon  ,  du  meilleur  ,  &  la  Pranc* 
Eftimoit  dans  fes  vers  le  tour  &  la  cadence. 
Qui  ne  les  euft  prifez  ?  j'en  demeurai  ravi  : 
Mais  ces  traits  ont  perdu  quiconque  l'a  fui vi. 
Son  trop  d'efprit  s'cpand  en  trop  de  belles  chofes. 

^  Quelques  Auteurs  d?  ce  temps- la, 
afecioient  les  anùthefes ,  ^  ces  fortes 
de  fenfées  qu'on  appelle  Concettri , 
cela  a  fîùvi  immédiatement  Malherbe. 
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*  Tous  métaux  y  font  or, toutes  iîeurs  y  font  rofcst 
On  me  dit  là-delTus  :  dequoi  vous  plaignez-vous  ? 
Dequoi  ?  Voilà  mes  gens  auffi-tofl:  en  courouz  , 
Ils  fe  moquent  de  moy,  qui  plein  de  ma  lefture. 
Vais  par  tout  prêeliant  l'art  de  la  fimple  nature. 
£nnemy  de  ma  gloire  &  de  mon  propre  bien , 
Malheureux  ,  je  m'attache  à  ce  goull  ancien. 
Qu*a-t*il  fur  nous,dit-on,  Toit  en  vers  foit  en  profc? 
L'antiquité  des  noms  ne  fait  rien  à  la  chofe; 
L'autorité  non  plus ,  ni  tout  Quintilien. 
Confus  a  ces  propos  j'écoute  ,  &  ne  dis  rien. 
J'avouray  cependant  qu'entre  ceux  qui  les  tiennent. 
J'en  vois  dont  les  écrits  font  beaux  &  fe  foiïtiennent;, 
Je  Its  prife  ,  &  prétends  qu'ils  me  laifîent  aufîï 
Révérer  les  Héros  du  Livre  que  voici. 
Pvecevcz  leur  tribut  des  mains  de  Tofcanelle  , 
Ne   vous  étonnez   pas  qu'il  donne   pour  modèle 
A  des  Ultramontains  un  Auteur  fans  brillans. 
Tout  peuple  peut  avoir  du  goult  &  du  bon  fens. 
Ils  font  tous  d'un  pais  du  fond  de  l'Amérique , 
Qu'on  y  mené  un  Rhçtcur  habile  &  bon  critique j, 

*     Fers  de  Malherbe. 

E    iiij 
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Il  fera  àts  fçavans.  Helas  !  qui  fçait  encor  , 
5i  la  fcience  à  l'homnie  eft  un  fi  grand  trefor  ? 
Je  chéris  TAriofte  ,  &  j'eftime  le  TaiTe , 
Plein  de  Machiavel ,  entefté  de  Bocace  , 
J'en  parle  fi  fou  vent  qu^'on  en  efl  étourdi , 
J'en  lis  qui  font  du  Nort ,  &  qui  font  duMidy. 
Non  qu'il  ne  faille  un  choix  dans  leurs  plus  beaur 

ouvrages. 
Quand  nôtre  fîecle  auroit  fes  fçavans  &  fes  fagcs  , 
En  trouveray-je  un  feul  approchant  de  Platon, 
La  Grèce  en  fourmiUoit  dans  fon  moindre  canton. 
La  France  a  lafatyre  &  le  double  théâtre, 
*  Des  Bergères  d'Urfé  chacun  eft  idolâtre. 
On  nous  promet  l'Hifloire,  &  c'eft  un  haut  projet, 
J'attends  beaucoup  de  l'art,  beaucoup  plus  du  fujet. 
ïl  efl  riche ,  il  eu  vafte  ,  il  eft  plein  de  nobleffe , 
11  me  feroit  trembler  pour  Rome  &  pour  la  Grèce. 
Quant  aux  autres  talcns ,  l'Ode  qui  baifle  un  peu 
Veut  de  la  patience ,  &:  nos  gens  ont  du  feu. 
Malherbe  avec  Racan  parmi  les  Chœurs  des  Anges, 
Là-haut  de  l'Eternel  célébrant  les  loiianges , 

*  Honore  d'Vrfé,  Auteur  de  l' ^Jf ré e. 
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Ont  emporté  leur  Lyre,  &  j'efpere   qu'un  jour 
J'cntendray  leur  concert  au  cclefte  fejour, 
Dii^ne  &  fçavant  Prélat ,  vos  foins  &  vos  lumières 
Me  feront  renoncer  à  mes  erreurs  premières  , 
Gomme  vous  je  diray  l'Auteur  de  TUnivers.- 
Cependant  agréez  mon  Rhéteur  &  mes  vers. 


A    MONSIEUR 

DE    BONREPAUX. 

"A  Londres  le,  .... 

LE  Roy  cft  parfaitement 
guéri  3  vous  ne  fçauriez 
vous  imaginer  combien  fes  fujers 
en  ont  témoigné  de  joye. 

lis  oifiiroient  leurs  jours  pour  prolonger  les  iîens^ 
Ils  font  de  fa  fanté  le  plus  cher  de  leurs  biens. 
t&s  preuves  qu'à  l'envi  chaque  jour  ils  en  donnenr. 
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Les  vœux&  les  concerts  dont  hurs  teplesréfonnfnt, 

forcent  le  Ciel  de  l'accorder.. 

On  peut  juger  à  cette  marque^ 
Par  la  crainte  qu'ils  ont  de  perdre  un  tel  Monarque, 

Du  bonheur  de  le  pofTedcr. 

De  quelle  forte  de  mérite , 

K'eft-il  pas  auflî  revenu  ? 

Sa  principale  favorite  , 

Plus  que  jamais  eil  la  vertu* 

Autrefois  il  a  combatu 

?our  la  grandeur  &  pour  la  gloire  ; 

Maintenant  d'une  autre  vi(5loire  , 

Son  cœur  devient  ambitieux. 
Les  vaines  paflîons  chez  lui  font   étouffées; 
L'Hiftoire  a  peu  de  Rois ,  la  Fable  point  de  Dieux, 

Qui  fe  vantent  de  «es  trophées. 
Il  pourroit   fe  donner  tout   entier  au  repos. 

Qu_clqu'Lin  trouvcroit-il  étrange  , 
Que  digne  en  cent  façons  du  titre  de  Héros , 
Il  en  voulull  goûter  à  loifir  la  loiiangc  ? 
Les  deux  mondes  font  pleins  de  fes  Ades  guerrier?: 
Cependant  il  pourfuit  cncor  d'autres  lauriers. 
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Il  veut  vaincre  rEneur  ;  cet  ouvrage  s'avance  j 
Il  ert  fait  :  &  le  fruit  de  ces  fuccez  divers , 
Eft  que  la  Vérité  règne  en  toute  la  France  , 
m  Et  la  France  en  tout  l'Univers. 

T    Kon  content  que  fous  lui  la  Valeur  fe  fignaic  j 
Il  met  la  Pic:é  fur  le  Trône  à.  L'on  tour , 
Ses  foins  la  font  régner  ainfl  que  Ca.  rivale , 

Au  milieu  même  de  la  Cour. 
C*efl  pour  lui  plaire  aufîî  qu'Aflrée  eft  de  retour^ 
Ces  trois  Divinitez  font  fîeurir  fon  Empire  , 
Il  a  fçu  les  unir  pour  le  bien  des  humains. 
C'eft  proprement  de  lui  qu'on  a  fujet  de  dire  J 

Que  le  Sage  a  tout  en  Cqs  main?. 
La  dureté  de  cœur,  &  l'Erreur  envicullic. 
Montres  dont  les  projets  fe  font  évanouis , 
On  voit  l'œuvre  d'un  fiecle  en  un  mois  accomplie» 

Par  la  Saç^efTe  de  LOUIS. 
Mais  je  crains  de  palTer  le  but  de  mon  Ouvrage, 
Il  faut  plus  de  loifir  pour  loiier  ce  Héros. 

Une  Mufc  modefle  &   fage , 
Ne  touche  qu'en  tremblant  à  des  fujets  fi  hauts. 
Je  me  tais  donc ,  &  rentre  au  fond  de  mes  retraites^ 
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J'y  trouve  des  douceurs  fecrettesf 
La  fortune  ,  il  ell  vray ,  m*oubliera  dans  ces  lieux,, 
€e  n'eft  point  pour  mes  vers  que  fes  faveurs  foDt 

faites  , 
M  ne  m'appartient  pas  d'importuner  les  Dieux, 

A     M.     SIMON 
de  Troye. 


v; 


O  S  T  R  E  Phidias  &  le  mien ,' 
£t  celui  de  toute  la  terre, 
Girardoa ,  nôtre  Amy ,  l'honneur  du  nom  TroycH,' 
M'oblige  à  vous  mander  ,  non  la  paix  ou  la  guerre, 

Dont  fur  ma  foy  je  ne  fçay  rien , 
Kon  la  Ligue  d'Aufbourg  que  je  fçay  moins  encore^ 
Non  dans  un  bel  écrit  plein  de  moralité, 
^fi  fottifes  du  temps  le  nombre  que  j'ignore, 
(  Eh  ,  fçaurcit-il  eflre  compté  !  ) 
Mais  la  défaite  d'un  Pâté.- 
L'efprit  s'échauffe  à  table  ,  &  d'un  propos  à  l'autre 
Bachus  nous  infpira  comme  euft  fait  Apollon: 
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îlicn  n'altcra  Tes  dons  ;  l'eau  4a  facré  vallon 
Auroit  profané  même  un  vin  tel  que  le  nôtre. 

Pur ,  &  fans  mélange  on  le  but. 
Vôtre  Pâté  dés  qu'il  parut, 
Kamcru  les  fantez ,  &  fit  naître  l'envie 

De  boire  a  Cloris  ,  à  Silvie  , 
A  ce  qu'on  aime  enfin  ,  bonne  &  louable  loy. 

De  la  Maîtrefle  on  vint  au  Roy , 

Du  Roy  Ton  vint  à  la  Statue  ^ 

De  la  Statue  on  prit  fujet 
D'examiner  la  Place,  &  cet  autre  projet, 
Où  l'Image  du  Prince  efl  encore  attendu^. 

Il  faut  du  temps  ;  le  temps  a  part 

A  tous  les  Chefs-d'œuvres  de  l'Art. 
La  Reine  êics  Citez  dans  fa  vafte  étendue, 
N'aura  rien  qui  ne  cède  à  ce  double  Ornement. 
L'Equeftre  en  cft  encore  â  fon  commencement^ 
La  Pedeftre ,  à  la  fin  le  Monarque  l'a  veue. 

Desjardins  ,  il  faut  l'avouer  , 
Mérite  par  cette  Oeuvre  une  éternelle  gloire. 
Nqus  en  loiiames  tout ,  car  tout  eil:  à  loiier , 

Et  le  Vainqueur  &  la  Vidtoirc  , 
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Et  les  Captifs.   Vous  peuvez  croire 
Que  du  Maréchal  Duc  on  s'entretint  auffi  , 

.Son  Monument  a  rëùflî. 
Où  d'autres  échoueroiçnt ,  il  fè  rend  tout  Facile. 
Quand  on  eut  admiré  ce  qu'il  fît  en  Sicile , 
Parlé  de  fon  adrefîe  &  de  fa  fermeté  , 
Et  de  l'Honneur  qu'au  Rab  il  avoit  remporté  > 
Nous  avouâmes  tous  que  pour  Sa  Majefté , 
Il  n'épargne  aucuns  foins,ne  \t  ceds  à  nu]  hommes 
Ne  dort,ni  ne  permet  qu'on  dorme  d'un  long  fomme, 
La  France  entière  n'auroit  pii 
5eule  occuper  deux  la  Feiiilladcs , 
Aiafi  que  la  Grèce  n'eut  fcea 
Contenir  deux  Alcibiades. 
Mous  revinmes  au  Roy  ;  l'on  y  revient  toujours  j 

Quelque  entretien  qu'on  fe  propofe  , 
S\ir   LOUIS  au/Ti-toft  retombe  le  difcours , 
La  Déeffe  aux  cent  voix  ne  parle  d'autre  chofc. 
Girardon ,  dîmes-nous ,  fe  fçaura  furpafler , 
Exprimant  ce  Hcros  qu'il  commence  à  tracer. 
L'exprimer  1  c*eft  beaucoup  ^  &  fi  le  feul  Y  fîppc, 
fut  digne  de  mouler  l'héritier  de  Philippe  , 
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Si  nul  autre  Sculpteur  ne  le  tailla  que  lui , 
Peu  de  mains  doivent  entreprendre 
D'employer  leur  Art  aujourd'hui  , 
Pour  un  Roy  mieux  fait  qu'Alexandre. 
Kôtre  Prince  a  l'air  grand  ,  il  a  l'air  du  Dieu  Mars. 
Je  m'écarte  un  peu  trop  ,  rentrons  dans  nos  limitics. 
Les  loix  que  cet  Ecrit  dés  l'abord   s'eft  prefcrites, 
M'empêchent  de  m'étendre  ainfi  de  toutes  parts  j 
On  s'en  va  me  nommer  l'Avocat  des  trois  chèvres. 
Le  fait  eftoit  d'un  vol  ,  il  citoit  des  Cefars. 

Pour  un  Pâté  de  trois  Canards, 
l-es  grands  mots  comme  à  lui  me  naiffçnl;  fur  les 

lèvres. 
Aux  Journaux  de  Hollande  il  nous  fallut  pafTer. 
Je  ne  f^ay  plus  fur  quoy  ;  mais  on  fît  leur  critique. 
Bayle  eft,  dit-on  ,  fort  vif  •  &  s'il  peut  embraffec 
L'occafion  d'un  trait  piquant  &  fatyrique , 
11  la  fai/ît ,  Dieu  Tçait^en  homme  adroit  &  fia, 
Il  trancheroit  fur  tout  comme  enfant  de  Calvin 
S'il  ofoit  i  car  il  a  le  goût  avec  l'étude. 
Le  Clerc  pour  la  Satyre  a  bien  moins  d'habitude , 
Il  paroîc  clrconfped; ,  mais  attendons  la  fin. 


I 
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Tout  faifeiir  de  Journaux  doit  tribut  au  maiin, 
Le  Clerc  prétend  du  iîen  tirer  d'autres  ufages  , 
Il  eft  fçavaut ,  exact ,  il  voit  clair  aux  Ouvrages^ 
Bayle  aufïi.  Je  fais  cas  de  l'une  &  l'autre  main. 
Tous  deux  ont  un  bon  ftile  &  le  langage  fain. 
Le  jugement  on  gros  fur  ces  deux  Perfonnages , 
Et  cz  fut  de  moy  qu'il  partit, 
C'eft  que  l'un  cherche  à  plaire  aux  fageSj 
L'autre  veut  plaire  aux  gens  d*efprit. 
Il  leur  plaift,  vous  aure^  peut-eftre  peine  a  croire, 
Qu'on  ait  dans  un  repas  de  teh  difcours  tenus  , 
On  tint  ces  difcours  ,  on  fit  plus  ; 
On  fut  au  Sermon  après  boire. 

Je  crains  que  ce  dernier  vers 
•ne  vous  femble  pas  afTcz  ferieux. 
Pardonnez  à  la  necefsicé  que  je 
m'étois  imporée  de  finir  tous 
mes  Contes  comme  le  Taflbne , 
les  Sianccs  dans  USecchia  rapita. 
Pour  redifier  cet  endroit^  je  vous 

dirai 
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dirai    en  Langue    vulgaire   que 
nous  allâmes  au  Sermon  l'aprés 
dînée ,  que  nous  y  portâmes  tous 
le  fens  froid  qu  auroient  eu  ^t^ 
Philofophes  à  jeun ,  &:  que  même 
nous  accourcîmes  noftre   repas 
pour  ne  rien   perdre    de  cette 
adion.    Cétoit   la  féconde    de 
M.  L.  D.  C.  j'y    trouvay   de  la 
pieté  &  de  Téloquence,  des  ex- 
prefTions  ,  &c  un   bon   tour  en 
beaucoup  d'endroits  tout-à  fait 
félon  mon  couft.  Ten  ferois  un 
plus  long  éloge ,  fi  je  ne  craignois 
de  déplaire  à  M.  L.  D.  C.    Ce 
fera  donc  la  fin  de  ma  Lettre , 
comme  ce  fut   celle  de  noftre 
journée.     Je    (ùis  ,   Monfieur  ^ 
voftre ,  fec. 
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Onjîeur  Girin  ^  Contrôla 
leur  des  Finances  à  Gre- 
noble ^  envoya,  un  Rondeau  a 
M.  de  la  Fontaine  ^  pour  J^a^oir 
de  lui  Jî  le  dernier  ^'ers  qui 
efioit, 

5an<  de.  reTprit  c'eft  peu  de  chofe 
Qae  ci'eflre  beau. 

Je  déçoit  mettre  a^ec  ou  Jan^ 
article.  Il  le  fit  Juge  dune  ga' 
geure  confiderable  que  Ion  a^oi^ 
faite  a  Grenoble  fur  cela.  M.  de 
la  Fontaine  lui  fit  réponf  ^  (ë^ 
écrivit  les  ^'ers  fuivans  au  bas 
de  fa  Lettre. 

Sans  efprit  c'eft  laphrafe  ,  &  non ,  fans  de  l'efprit, 

Je  tiens  ce  dernier  condamnable  , 
Et  l'Auteur  du  Rondeau  l'avoit  tropbien  écrit , 
Pour  foutenir  un  point  fî   fort  infoutenable. 
)1  afibijlit  par  ià  /es  cing  v^ys  les  plus  beaux. 
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Le  fens  ,1a chute,  &z  tout  m'y  paroît  admirable. 
Il  finit  par  un  mot  confiant  &   véritable  , 
C'eft  que  Tefprit  fait  tout. Nul  de  nos  Jouvenceau^ 
Ne  doit  fans  celui-là  fréquenter  chez  les  Belles, 

Ni  fe  prefenter  aux  Ruelles. 
Or  celui-là  s'entend  par  fois  en  deux  façons. 
L*un  dira  ,  c'eft  l'elprit  ;  c'eft  l'argent,  dira  l'autre. 
Pour  moy  ,  mon  avis  eft  que_tous  les  deux  font 
bons. 

Un  fîccie  fait  comme  le  noftre  , 
Veut  de  l'argent  ,  &  veut  qu'on  le  donne  à  propos. 
Tout  cft  fin  diamant  aux  mains  d'un  habile  homme. 
Tout  devient  hapelourde  entre  les  mains  des  io;s. 
Bref  avec  de  l'efprit  onva  jufques  à  Rome. 
Si  fans  de   l'efprit  eftoit  bon , 
Voicy  l'unique  occafion 
j  Où  je  pourrois  lui  trouver  place. 

i       Sans  de  l'efprit ,  dirois-je  ,  on  ne  peut  faire  an  pas» 
I  Mais  par  malheur  ,  quoy  que  l'on  fa  lie  , 

\  Sans  de  l'efprit  ne^  dit  pas. 

L'Idiome  Gafcon  fouffriroit   cette    phrafe  , 
Siis  cfprit  paroît  foible  aux  c:ens  du    Dauphiné  ; 

F     .) 
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Sans  de  l'efprit  a  plus  d'emphafe , 
Mais  tout  Paris  Ta  condamné. 
Cependant  tout  Paris  n'eft  pas  toute  la  France, 
Voftre  Province  veut  peut-eftre  une  Eloquence , 

Où  l'on  s'exprime  en  appuyant. 
L'Auteur  en  vos  Cantons  peut  foûtenir  la  chofe  , 
Et  prés  des  Tribunaux  que  la  Garonne  arrofc  , 

Se  fauver   par  ce  faux-fuyant. 
Je  ne  me  donne  point  icy  pour  un  Oracle  ^ 
Et  fans  chercher  jflloin,  Grenoble  en  pofTede  un. 

Il  fçait  noftre  langue  à  miracle  ; 
Son  e/prit  eft  en  tout  au  defTus  du  commun. 
C'eft  voftre  Cardinal  que  j'entens  ;  ^ç.s,  lumières 
Dédaignent,  il  eft  vray,  de  femblables  matières  : 
Je  ne  vous  tiens  pas  gens  à  lui  dire  cecy  ; 
•    Sans  de  l'efprit  je  crois  que  Ton  le  pourroit  faire, 
Ballades  &  Rondeaux  ,  ce  n'efi:  point  fon  affaire. 
A  l'égard  du  Salut ,  unique  Neceiîaire , 

Il  n'eft  point  de  difficulté 

Qui  ne  doive  occupa»  en  pareille  occurrence , 

Non  feulement  fon  Eminence , 

Mais  même  encoi  ^i^  Saintctç. 
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A     MONSIEUR 

DE    BONREPAUX 

A     LONDRES. 

E  ne  croyois  pas^  Monficur^ 
que  les  Négociations  &  les 
Traitez  vous  lailTaffent  penfcr  à 
moy.  J'en  fuis  aulTi  fier  que  fî 
Ton  m  âvoit  éricré  une  ftacuë  fur 
le  lommet  du  Mont  ParnafTe. 
Pour  me  revancher  de  cet  hon- 
neur ^  je  vous  place  en  ma  mé- 
moire auprès  de  deux  Dames 
qui  me  feront  oublier  les  Trai- 
tez &  les  Negotiations ,  &  peut- 
eftre  les  Rois  auffi.  Je  voudrois 
que  vous    vifîîez  prefentemênc 
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Madame  Hervart^  on  ne  parle 
non  plus  chez  elle  ni  de  vapeurs^ 
ni  de  toux  ^  que  fi  ces  ennemies 
du  genre  humain  s'en  eftoient 
allées  dans  un  autre  monde.  Ce- 
pendant leur  règne  eft  encore 
de  celui-cy.  Il  n  y  a  que  Mada^ 
me  Hervart  qui  les  ait  congé- 
diées pour  toujours.  Au  lieu  d  nô- 
teflcs  fi  mal  plaifantcs,  elle  a  rete- 
nu la  gayeté&  les  grâces,  &  mille 
autres  jolies  choies  que  vous 
pouvez  bien  vous  imaginer.  Je 
me  contente  de  voir  ces  deux 
Dames.  Elles  adouciflent  lab- 
fence  de  celles  de  la  rue  Saint 
Honoré,  qui  véritablement  nous 
négligent  un  peu ,  je  n  ay  ofé 
dire  qu  elles  nous  négligent  un 
peu  trop.  M.  deBarnllon  fepeuc 
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fouvenir  que  ce  (ont  de  telles 
enchantcrefles,  qu  elles  faifoicnc 
pafTer  du  vin  médiocre  ^  &  une 
aumeletce  au  lard  ^  pour  du  ne- 
(3:ar&:de  1  ambrofie.  Nous  pen- 
dons nous  ettre  repus  d'ambro- 
fie,  ôc  nous  foûcenions  que  Ju- 
piter avoir  mange  l'aumelettc 
au  lard.  Ce  temps  là  neft  plus. 
Les  Grâces  de  la  rue  S.  Honoré 
nous  ne^lisent.  Ce  font  des  in- 
grattes  à  qui  nous  prétentions 
plus  dencens  quelles  ne  vou- 
loient.  Par  ma  foy,  Monfieur, 
je  crains  que  l'encens  ne  fe  moi- 
fiiïe  au  Temple.  La  Divinité 
qu  ony  venoit  adorer  ,en  écarte 
tantoft  un  mortel  &  tantoft  un 
autre ,  &  fe  moque  du  demeu- 
rant ;,  (ans  confiderçr  ni  le  Corn- 
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tt  ^  ni  le  Marquis  y  auflî  peu  le 
Duc- 

Tros  Rutulusve  fuat,  nullo  difcrimine  habebo. 

Voilà  la  devife.ll  nous  eft  revenu 
de  Montpellier  une  des  premiè- 
res delà  troupe  5  mais  je  ne  vois 
pas  que  nous  en  foyons  plus 
forts.Toute  perfuafive  qu  elle  eft^ 
&  par  Ton  langage  &  par  fès 
manières  ,  elle  ne  relèvera  pas 
le  parti.  Vous  eftes  un  de  ceux 
qui  ont  le  plus  de  fujct  de  la 
louifr.  Nous  TçavonSjMonfieur^ 
qu  elle  vous  écrivit  il  y  a  huit 
jours.  Aulli  je  n  ay  rien  à  vous 
mander  de  fa  fanté  ,  fînon  qu  el- 
le continue  deftre  bonne ,  à  un 
rhume  prés ,  que  même  cette 
Dame  n  eft  point  fâchée  d'a- 
voir ;  car  je  tâche  de  lui  per- 

fuader 
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fuader  qu  on  ne  fubfifle  que  par 
les  rhumes  ,  &  je  crois  que  j  en 
viendray  à  la  fin  à  bout.  Autre- 
fois je  vous  aurois  écrit  une  Let- 
tre qui  n  auroit  efté  pleine  que 
de  {es  louanges  :  non  qu  elle  fè 
fouciaft  d'çftre  loiice  j  elle  le 
fouffroit  feulement  ^  &  ce  n'étoic 
pas  une  chofè  pour  laquelle  elle 
euft  un  fî  grand  mépris.  Cela  eft 
changé. 

J'a-y  vcule  temps  qu'Iris  (  &:  c'etoit  l'âge  d'or 
Pour  nous  autres  gens  du  bas  monde  ) 

J'ay  v€tt  ,  dis-je,  le  temps  qu'Iris  goutoit  cncor. 

Non  cet  encens  commun  dont  le  ParnaiTe  abonde  ; 

l\  fat  toujours ,  au  fentim.ent  d'Iris  , 

D'une  odeur  importune  ou  plate  , 


Mai«  la  louan^rc  délicate 


Avoit  auprès    d'elle  fen  prix. 
£llc  traite  aujourd'hui  cet  ai:t  de  bagatelle; 
Il  l'endort ,  &  s'il  faut  parler  de  bonne  foy , 

G 
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L'éloge  &  \ts  vers  font  pour  elle  , 
Ce  que  maints  Srimons  font  pour  moy. 
J'cuffe  pu  m'exprimer  de  quelque  autre  manière, 
Mais  puis  que  me  voilà  tombé  fur  la  matière , 
Quand  le  difcours  eft  froid,  dormez-vous  pas  aufïî  ? 

Tout  homme  fage  en  ufe  ain/î, 
Qiiarante  beaux  Efprits  certifieront  cecy. 
Nous  fbmmes  tout  autant  ,  qui   dormons  comme 

d^  autres 
Aux  Ouvrages   d*autrui  j  quelquefois  même  aux 
noftre«. 

Que  cela  foit  dit  entre  nous. 
Paiïbns  fur  cet  endroit;  fi  j'étcndois  la  cîiofe, 
JC;  vous  endormirois ,  &  ma  Lettre  pour  vous , 
Deviendroit  en  vers  comme  en  profe, 
Ce  que  maints  fermons  font  pjour  tous. 

J'en  demeurerai  donc  là  pour 
ce  qui  regarde  la  Dame  qui  vous 
écrivit  il  y  a  huit  jours.  Je  re- 
viens à  Madame  d'Hervarr,dont 
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je  voudrois  bien  aufîi  vous  écri- 
re quelque  chofe  en  vers.  Pour 
cela  il  lui  faut  donner  un  nom 
de  Parnafle.  Comme  j  y  fuis  le 
Parain  de  plufieurs  Belles ,  je 
veux  & entens  qu à  lavenir  Ma- 
dame Hervart  s'appelle  Silvie 
dans  tous  les  domaines  que  je 
pqflede  fur  le  double  Mont^  ôc 
pour  commencer, 

C'eft  un  plaifîr  de  voir  Silvie  ; 
Mais  n'efperez  pas  que  mes  vers 
Peignent  tant  de  charmes  divers  ; 
J'en  aurois  pour  toute  ma  vie. 

S'il  prenoit  à  quelqu'un   euvic 
D'aimer  ce  chef-d'œuvre  des  cieux. 
Ce  quelqu'un  ,  fuft-il  Roy  des  Cieux , 
En  auroit  pour   toute  fa  vie. 

Voftrc  ame  en  eft  encor  ravie  : 
J'en  fuis  feur  ,  &  du  quelquefois  , 
Jamais  cette  beauté  divine 

G     ij 
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N'affranchit  un  cœur  de  ics  loix.^ 
Noftre  Intendant  de  la  Marine 
A  beau  courir  chez  les  Anglor*  i 
Puifqu'une  fois  il  l'a  fcrvie. 
Qu'il  aille  &  vienne  a  £ç.z  Emplois , 
Il  en  a  pour  toute  fa  vie. 

Que  cette  ardeur  où  nous  convie 

Un  objet  iî  rare  ,  &  fi  doux , 

Ne  fbit  de  nulle  autre  fuivic, 

.C'eft  un  fort  commun  pour  nous  tous ,' 

Mais  je  m'étoi^ne  de  l'Epoux , 

Il  en  a  pour  toute  fa  vie. 

J  ay  tort  de  dire  que  je  m'en 
étonne  ^  il  faudroit  au  contrairje 
s'étonner  que  cela  ne  fuft  pas 
ainfi.  Comment  ceflTeroit-il  d  ai- 
mer une  femme  fouvcrainemenc 
jolie  ,  complaifantc  ^  d'humeur 
égale 3  dun  efprit  doux,  &  qui 
laime  de  tout  ion  cœur  ?  Vous 
voyez  bien  que  toutes  ces  cho- 
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fes  fe  rencontrant  dans  un  feul 
fujct,  doivent  prévaloir  à  la  qua- 
lite'  d  epoufe.  J  ay  tant  de  plaifir 
â  en  parler  que  je  repreiatdray 
une  autrefois  la  matière.  Que 
Madame  d'Hervart  ne  prétende 
pas  en  cftre  quitte. 

Je  devrois  finir  par  l'artielc 
de  ct^  deux  Dames.  Il  faut  pour- 
tant que  je  vous  mande  ,  Mon^ 
fleur ,  en  quel  eftat  eft  la  Cham- 
bre des  Philofophes.  Ils  font 
cuits  *  Se  embeliiTent  tous  les 
jours.  }*y  ay  joint  un  autre  or- 
nement qui  ne  vous  déplaira 
pas ,  fi  Vous  leur  faites  Thonneur 

*  Jsfota  quil  anjoit  fuît  jetter  en 
moule  de  terre  tous  les  fins  grands  Phi- 
Ufophes  de  l^ antiquité  ,  qui  faifoient 
f  ornement  de  fa  Chambre. 

G  iij 
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de  ks  venir  voir  ^  avec  ceux  de 
vos  amis  qui  doivent  eftrc  de  la 
partie. 

Mes  PJbilofbplies  cuits  ,  )^ay  voola  que  Socrate 
Et  Saint-Dié  ,  mon  fidelle  Acliaie, 
Et  de  laGent  porte  écailattc, 
D'Hervart  teut  Pornement ,  avec  le  beau  Bergei 

Veiger ," 
PtuTent  avoir  quelque  muifique 
Dans  le  fejour  PLiloropliiquf. 
V©us  vous  moquez  Je  moit  defTcin, 
j\iy  cependant  un  Clavc/Tin. 
.VnClaveiÏjn  chez  moy  !  ce  meuble  vous  étonne. 
/      Que  direz-vous  fi  je  vous  donne 
Une  Cloris  de  qui  la  voix 
Y  joindra  fcs  fons  quelquefois  ? 
La  Cloris  cft  jolie  ,  &  jeune  ,  &:  fa  perfonne 
Pourroit  bien  ramener  l'amour 
Au  PliiloCopluque  fejour. 
Je  l'en  avois  banni  ;  Ci  Cloris  le  ramené  , 
Elle  aura  chanfons  pour  chanfons. 
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Mes  vers  exprimeront  la  douceur  de  Tes  ions. 
Qu'elle  ait  à  mon  égard  k  cœur  d*une  inhumaine^ 
jfe  ne  m'en  plaindrai  point ,  n'étant  bon  déformais 
Qu'a  chanter  les  Cloris  ,  &:  les  laiiTer  en  paix. 
Vous  autres  Clievaliers  ,  tenterez  Tavanture , 
Mais  de  la  mettre  afin,  faft-ce  le  beau  Berger,' 
Qu'Oenone  eut  autrefois  le  pouvoir  d'engager , 
Ce  n'cft  pas  cbofe   c^ui    Toit  feure. 

Jallois  fermer  cette  Lettre 
quand  jay  receu  celle  que  vous 
m  avez  fait  l'honneur  de  m'é^ 
crire  •  &  ce  que  je  dis  au  com* 
mcncement  n^elt  qu  une  répon- 
fe  à  quelque  chofe  aui  me  con^ 
cerne  dans  la  voftrc  à  Madame 
de  la  SaWiere.  Si  j  euffe  veu  le 
témoignage  (i  ample  d'un  lou- 
venir  à  quoy  je  ne  m  attcndois 
pas  j  j  aurois  pouffé  bien  plus 
loin  la  figure  &  létonnemenc, 

G  iii) 
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OU  peut  eftre  que  je  me  ferois 
tenu  â  une    proteftacion   toute 
fimple  qu  il  ne  me  pouvoit  rien 
arriver  de  plus  agréable  que  ce 
que  vous  m'avez  écrit  de  ■\î<?'^in- 
for.  Il  y  a  plufieurs  chofes  con- 
(iderables ,  entre  autres  vos  deux 
Anacreons  ,  M   de  Saint-Evre- 
mont ,  &  M   \i^aler  ,  en   qui 
Timagination  &  lamour  ne  fi-. 
nifTent  point.  Quoi  ^  eftre  Amou- 
reux^ &    bon   Poète  à   quatre- 
vingt  deux  ans  ?  Je  n  efpere  pas 
du  Ciel   tant  de  faveurs  :  c  eft 
du  Ciel  donc  il  eft  fait  mention 
au  Pays  des  Fables  que  je  veux 
parler  ;  car  celui  que    Ton  prê* 
che  à  prefent  en    France   veut 
que  je  renonce   aux  Cloris ,  à 
Bachus,&  à  Apollon,  trois  Di- 
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vinitez  que  vous  me  recom- 
mandez dans  la  voftre.  Je  con-;. 
ciUerai  tout  cela  le  moins  mal& 
le  plus  long- temps  qu'il  me  fera 
polïible,  &  peut-eftre  que  vous 
me  donnerez  quelque  bon  ex- 
pédient pour  le  faire  ^  vous  qui 
travaillez  à  concilier  des  inte- 
relis  oppofez  ^  &  qui  en  {çavez 
fi  bien  les  moyens.  J'ay  tant 
entendu  dire  de  bien  de  Mon- 
fîcur  \^aler  que  (on  approbation 
me  comble  de  joye.  S'il  arrive 
que  ces  vers  cy  ayent  le  bon- 
heur de  vous  plaire  (\U  lui  plai- 
ront par  confequent  j  je  ne  m€ 
donneray  pas  pour  un  autre  j  & 
continuerai  encore  quelques  an- 
nées de  fuivre  Cloris ,  &  Bachus^ 
&  Apollon^  &  ce  qui  s'enfuit^ 
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avec  la  modération  requifè^  cek 
s'entend. 

Au  refte,  Monfieur^  n  admi- 
rez   vous    point    Madame    de 
Bouillon  qui  porte  la  joye  par 
tout  ?  Ne  trouvez-vous  pas  que 
l'Angleterre  a  de  lobligation  au 
mauvais  génie  qui    fe  mêle  de 
temps  en  temps  des  aifaires  de 
cette  PrincefTe  ?  Sans  lui  ce  cli- 
mat ne  1  auroit  point  vûif  ^  & 
c'eft  un  plaifir  que  de  la  voir^ 
difputant,  grondant^  jouant,  &: 
parlant  de  tout  avec  tant  def- 
prit  que   Ton  ne  fçauroit  s'en 
imaginer  davantage.  Si  ellcavoit 
cfté  du  temps  des  Payens  on  au- 
roit déifié  une  quatrième  Grâce 
pour  lamour  d'elle.  Je  veux  lui 
écrire  ^  &  invoquer    pour  cela 
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Monfieur  W'aîer.  Mais  qui  eft 
le  Philofophe  qu  elle  a  mené  en 
ce  Païs-là  >  La  defcription  que 
vous  me  faites  de  cette  Rivière  ^ 
fur  les  bords  de  laquelle  on  va 
fe  promener  après  qu  on  a  lacri- 
fié  long- temps  au  fommeil,  cette 
vie  mêlée  de  Philofophie  ,  d'a- 
mour &  de  vin ,  font  aufTi  d'un 
Poëce  5  &  vous  ne  le  peni?cz 
pcur-ellre  pas  élire.  La  fin  dé 
la  Lettre  où  vous  dites  que 
Monfieur  waler  &  Monfieur  de 
Saint^Evremont ,  ne  font  con- 
tens  que  parce  qu'ils  ne  con- 
noiffent  pas  nos  deux  Dames, 
me  charme»  Aufli  je  trouve  cela 
très  galant  ,  &  le  feray  valoir 
dés  que  loccafion  s'en  prefèn- 
tera.  Sur  tout   je  fuivrai  vôtre 
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confeil ,  qui  m'exhorte  de  vonâ 
attendre  à  Paris  ^  où  vous  revien- 
drez aujfïi-tofl:  que  les  affaires  le 
permettront,   Monfîeur  HeflTein 
a  la  fièvre  qui  lui  a  duré  eontî- 
nue   pendant   trois  ou    quatre 
jours,  &  puis  a  cefle  ;  puis  il  cft 
venu  un  redoublement  que  nous 
ne  croyons   pas   dangereux.   U 
avoit  efté  laigné  trois  fois   juf^ 
ques  au  jour  d'hier.  Je  ne  fçay 
pas  fî  depuis  on  y  aura  ajouté 
une  quatrième  faignée.  Il  n'y  à 
nul  mauvais  accident  dans   fa 
maladie.  Je  ne  doute  point  qu€ 
les  d'Hervarts  &  les  Saint-Diez 
ne  fafTent  leur  devoir  de  vous 
écrire.  Ce  feront  des  Lettres  de 
bon  endroit ,  &  fi  bon  que  je 
n'en  fçay  qu  un  qui  (e  puiflTedir^s 
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meilleur.  Je  vous  le  fouhâitc. 
Cependant,  Monfîcur^  faites  moi 
toujours  rhonneur  de  rn  aimor, 
&  croyez  que  je  fuis ,  &c. 


A  MADAME   LA  DUCHESSE 

DE     B  O  U.I  L  L  ON, 


M 


AD  AME, 


Nous  Gominençons  icy  de 
murmurer  contre  les  Anglojs^ 
de  ce  qu'ils  vous  retiennent  fi 
long,  temps.  Je  fîiis  davis  qu'ils 
vous  rendent  à  la  France  avant 
la  fin  de  TAutomne ,  &  qu  en 
éi:hange    nous    leur    donnions 
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deux  ou  trois  liles  dans  TO- 
cean.  S'il  ne  sagiiïbit  que  de 
ma  fatisfaction  je  leur  cederois 
tout  rOcean  même  ^  mais  peut- 
cftre  avons  nous  plus  de  (ujet 
de  nous  plaindre  de  voftre  Sœur 
"que  de  l'Angleterre.  On  ne  qui- 
te  pas  Madame  la  Duchefle  Ma- 
zarin  comme  Ton  voudroit. 
Vous  eftes  toutes  deux  environ- 
nées de  ce  qui  fait  oublier  le 
refte  du  monde  ,  c*eft  à  dire 
d  enchantemenSj  &  de  grâces  de 
;toutes  fortes. 

'  Moins  d'Amours ,  de    Ris  ,  &  de  Jeux  , 

ïCortege  de  Venus ,  foUicitoient  pour  elle. 

Dans  ce  différend  fi  fameux  , 

où  l'on  déclara  la  plus  telle 

La  Déefle  des  agrémens. 

Celle  aux  yeux  bleus,  celle  auxbr;is  blancs, 
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^Fmrcut  au  Tribanal  par  Mercure  concîtiites. 

Chacun  étala  fes    talens. 
Si  le  iBeme  débat  renaifloit  en  nos  temps. 

Le  procez  auroit  d'autres- fuites  , 
Et  vous   &  voflre  Sœur  emporteriez  le  prix 
Sur  les  Clientes  de  Paris. 
Tous    les  Citoyens  d'Amatonte 
Auroient  beau  parler  pour  Cypris  , 
Car  vous  avez  félon  mon  compte  , 
Plus  d'Amours  .,  de  Jeux  ,  &  de  Kis. 
Vous  excellez    en  mille    chofes. 
Vous  portez  en  tous  lieux  la  joyc  &  les  plaifirs. 
Allez  en  des  climats  inconnus  anx  Zephirs , 

Les  champs  fe  veftiront  de  rofes. 
Mais  comme  aucun  bonheur  n'efî:  confiant  dans  foa 
cours  , 

Quelques  noirs  Aquiloas    troublent    de  il   beaax 

jours. 
C'eft-là(jue  vous  fçavez  témoigner  du  courao-e , 
Vous  envoyez  au  vent  ce  fâcheux  fou  venir. 
Vous  avez  c^nt   fecrcts  pour  combatre  l'orage. 
Que  u'en  avicz-vous  un  oui  h    fjïît  prévenir? 
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On  ma  mandé  que  Voftre 
Alteiïc  eftoic  admirée  de  tous 
les  Anglais ,  &  pour  Fefprit ,  ôc 
pour  les  manières,  &  pour  mille 
qualitez  qui  fe  font  trouvées  de 
leur  gouft.  Cela  vous  eft  d  au^ 
tant  plus  glorieux  que  le.s  An.- 
glois  ne  font  pas  de  fort  grands 
admirateurs.  Je  me  fuis  feule*' 
ment  aperceu  qu'ils  eonnoiflenx 
le  vray  mérite,  &  en  font  tou- 
chez. Voftre  Philofophe  a  efté 
bien  étonné  quand  on  lui  a  dit 
que  Defoarces  n'étoit  pas  l'in- 
venteur de  ce  Syfteme  que  nous 
appelions  la  Machine  des  Ani- 
maux \  &  qu'un  Efpagnol  l'avoit 
prévenu.  Cependant  quand  on 
ne  lui  en  auroit  point  apporté 
de  preuves,  je  ne  laiïTerois  pas 

de 
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de  le  croire  ,  &  ne  fçay  que  les 
Efpagnols  qui  pûflTenc  bâtir  un 
château  tel  que  celui-là.  Tous 
les  jours  je  découvre  ainfi  quel- 
que opinion  de  Defcartes  ré- 
pandue de  cofté  &:  d  autre  dans 
les  Ouvrages  des  Anciens  ^com- 
me celle- cy  ^  qu'il  n'y  a  poinc 
de  couleurs  au  monde.  Ce  ne 
font  que  de  difFercns  effets  de 
la  lumière  fur  de  différentes  fu- 
perficies.  Adieu  les  lis  ,  &:  les 
rofes  de  nosAmintes.  Il  n*y  a  ni 
peau  blanche^  ni  cheveux  noirs  ; 
noftre  paffion  n'a  pour  fonde- 
ment quun  corps  fans  couleur: 
&:  après  cela  ^  je  fcray  des  vers 
pour  la  principale  beauté  des 
femmes.  Ceux  qui  ne  feront  pas 
fuffifàmment  informez  de  ce  que 

H 
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fçait  Voftre  Altefîe  ,  &  de  ce 
qu  elle  voudroir  fçavoir  fans  fe 
donner  d  autres  peines  que  d'en 
entendre  parler  à  table,  me  croi- 
roient  peu  judicieux  de  vous  en- 
tretenir ainfi  de  Philofophie  ; 
mais  je  leur  apprcns  que  toutes 
fortes  de  fujets  vous  conviennent, 
âufTi-  bien  que  toutes  fortes  de 
Livres^pourveu  qu'ils  foient  bons. 

Nul  Aiiteur  de  renom  n*eft  ignoré  de  vous , 
L'accez  leur  eft  permis  à  tous. 

Pendant  qu'on  lit  leurs  vers^vos  chiens  ont  beau  fc 
battre , 

Vous  mettez  les  holas  en  écoutant  l'Auteur. 
Vous  égalez  ccDiftateur, 
Qui  di^toit  tout  d'un  temps  i  quatre.. 

Ce  toit,  ce  me  femble,  Jules 
C^ar.  Il  faifoic  à  la  fois  quatre 
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dépêches  lur  quatre  matières 
différentes.  Vous  ne  lui  devez 
rien  de  ce  coflé-Ià  ;  &  il  me 
fouvientquun  matin  vous  lifani: 
des  vers  ^  je  vous  trouvai  en  m.ê- 
me  temps  attentive  à  ma  leccu^ 
re  &  à  trois  querelles  d  animaux. 
Il  eft  vray  qu'ils  eftoient  (ur  le 
point  de  s'étrangler.  Jupiter  le 
Conciliateur  n'y  auroit  fait  oeu- 
vre.  Quon  juge  parla,  Mada- 
me^  jufquoù  voflre  imagination 
peut  aller  ^  quand  il  n  y  a  rien 
qui  la  détourne.  Vous  jugez  de 
mille  fortes  d'ouvrages  ^  &  ea 
jugez  bien. 

Vous   fçavez  dilpcnfer  à  propos  voilrc  eftime  j 
Le  patetique  ,  le  fublime  , 
Le  fericux  ,  &  le  plaifant , 
Tour  à  tour  vous  vont  amufant. 

H   ij       ' 
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Tout  vous  duit,  THifloire  &  la  FaWe  /- 

Profe  &  Vers,  Latin  &  François; 

Par  Jupiter  je  ne  conno is 

Kien  pour  nous  de  fî  fouhaitable. 

Parmi  ceux  qu'admet  à  fa  Cour , 
Celle  qui  dco  Anglois  embelit  le  fejour-. 
Partageant  avec  vous  tout  l'Empire  d'Amour  , 

Anacreon  &  les   gens  de  fa  forte  , 

Comme  "Waler  ,  Saint- Evremont,  &  moy, 

Ne  fe  feront  jamais  fermer  la  porte. 

Qui  n'admcttroit  Anacreon  chez  foy  ? 

Qui  banniroit  "Waler  &  la  Fontaine  ? 

Tous  deux  font  vieux  ,  S. Evremont  auffi, 
Mais  verrez-vous  aux  bords  de  l'Hipocrene , 
Gens  moins  ridez  dans  leurs  vers  que  ccux-cy  ?    - 

Le  mal  eft  que  l'on  veut  icy 

De  plus  feveres  Moralifies  : 
Anacreon  vivoit  devant  les  Janfeniftes, 
Encor  que  leurs  leçons  me  femblent  un  peu  trifiey-,  .: 

Vous  devez  prifer  cos  Auteurs  ^ 

Pleins  d'efprit ,  &  bons  difputeurs. 
Vous  en  îcavez  goûter  de  plus  d'une  maniéré: 
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Les  rSophocles  du  temps  ,  &  l'illu/îK  ^1Joiiere  , 
Vous  donnant  toujours  lieu  d'agijter;.queJ<^ue  poinr/ 
Surquoy  ne  difputez-vous  point  ?..  ^^ 

A  propos  d'Anacreon  ,  j  ay 
prefque  envie  d'évoquer  fon  om- 
bre y  mais  je  penfc  qu'il  vaudroic 
mieux  le  refTufGiter  tout  à  fair. 
Je  m'en  iray  pour  cela  trouver 
unGymnofbphiftede  ceux  qu  al- 
la voir  Apollonius  Thianeus.   Jl 
apprit  tant  de  chofes  d'eux  qu'il 
reiTufcita  une  jeune  fille.  Je  ref- 
fu'fciteray  un  vieux  Podte.  Vous 
&  Madame  Mazarin   nous  rat 
femblcrez.  Nous  nous  rencon- 
trerons en  Angleterre  3  M.  Wa- 
1er,  M.  de  Samt-Evremont ,  le 
vieux  Grec  ,  &  moy.  Croyez- 
vous  ,  Madame ,  qu'on  puft  trou^ 
ver  quatre  Poètes  mieux  afTortis? 
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Il  nous  fcroit  beau  voir  parmi  de   jeunes  gcnr 
Infpirer  le  plaifîr ,  la  triftefle  combattre  , 
£t  de  fleurs  couronnez  ainfi  que  le  Printemps  , 
Faire  trois  cent  ans  à  nous  quatre; 

Apres  une  entrevue  comme 
celle-là  3  &  que  j  auray  renvoyé 
Ânacreon  aux  Champs  Elifées, 
je  voas  demandcray  mon  Au- 
dience de  congé.  Il  faudra  que 
je  voye  auparavant  cinq  ou  (ix 
Anglois,  &:  autant  d'Angloifcs, 
(  les  Anglou^es  font  bonnes  à 
voir  à  ce  que  Ton  dit.  )  Je  ferai- 
fouvenir  noftre  Ambalfadeur^  de 
la  rue  Neuve  des  Petits- Champs, 
&  de  la  dévotion  que  j'ay  tou- 
jours eue  pour  lui.  Je  le  prierai^ 
&:  Monfieur  de  Bonrepaux ,  de 
me  charger  de  quelques  dépê- 
ches. Ce  font  à  peu  prés  toutes' 
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\t^  affaires  que  je  puis  avoir  en 
Angleterre.  J  avois  fait  aufli  def- 
fèindc  convertir  Madame  d'Her- 
vart^  Madame  de  Gouvernet^ôc 
Madame  d'Helang,  parce  que  ce 
font  des  perfonnes  que  j  honore^ 
mais  on  ma  dit  que  je  ne  trouve- 
rois  paslesfujets  encore  alTez  dif- 
pofez  Or  je  ne  fuis  bon  ^  non  plus 
que  Perrin  Dandin  ,  que  quand 
les  parties  font  lafses  de  contefter. 
Une  chofe  que  je  fouhaiterois 
avant  toutes  5  ce  feroit  que  Ton 
me  procurai!:  Ihonneur  de  fai- 
re la  révérence  au  Monarque  , 
mais  je  ne  lofèrois  efpcrer.  C'eft 
un  Prince  qui  mérite  qu'on  pafse 
la  Mer  afin  de  le  voir ,  tant  il  a 
cle  qualitez  convenables  à  un 
Souverarin,  &  de  véritables  paC- 
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lions  pour  la  gloire.  Il  ny  en  a 
pas  beaucoup  qui  y  tendent  ^ 
quoy  que  tous  le  dûfsent  faire 
tu  ces  places- là. 

Ce  n'e/l  pas  un  vain  phantômc 

Que  la  gloire  &  la  grandeur  ; 

Et  S  T  U  A  R  D  en  foh  Royaume- 

Y  court  avec  plus  d'ardeur, 

Qu'un  Amant  à  fa  Maiftrefleî 

Ennemy  de  la  mollefTe  , 

Il  gouverne  fon  Etat 

En  habile  Potentat.- 

De  cette  haute  fcieuce  : 

L'Original  efl:  en'  France'.- 

Jamais  on  n'a  veu  de  Roy 

Qui  fçufl:  mieux  fe  rendre  MaiftréV 

Fort  foutent  jufques  à  Te/ire 

Encore   ailleurs  que  chez  foy. 

l'Art  eft  beau  ,  mais  toutes  Te/les- 

N'ont  pas  droit  de  l'exercer  ; 

LOUIS  à  feu  s'y  tracer 

Un 


I 
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Un  chemin  par  fes  Conquefles. 
On  trouvera  fes  leçons  , 
Chez  ceux  qui  feront  l'Hiftoire  ; 
3*en  laiffe  à  d'aucr^s  la  gloire, 
Et  reviens  à  mes  moutons. 

Ces  moutons,  Madame  ,  c'efl: 
Votre  Altcffe ,  &  Madame  Ma- 
zarin.  Ce  feroit  icy  le  lieu  de 
faire  aufli  Ton  éloge  ,  afin  de  le 
joindre  au  vôtre  ^y^dbmmc  ces 
fortes  d  éloges  font  une  matière 
un  peu  délicate ,  je  crois  qu'il 
vaut  mieux  que  je  m'en  abtl:ien- 
iie.  Vous  vivez  en  Soeurs,  ce- 
pendant il  fiut  éviter  la  com- 
paraifon. 

••    L'or  fe  peut  partager  ,  mais  non  pas  la  louange,  ^ 

<Le  plus  grand  Orateur,  quand  ce  feroit  un  Ange, 
\Nc  contenteroit  pas  en  fembiables  deJeins , 

I 
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Dcu;x  Belles ,  deux  Héros,  deux  Auteurs  ,  ni  deisx 
Saints. 

Je  fiiis  avec  un  profond  reC 

pe6t, 


M  AD  AME, 


^^E    VOSTRE    ALTESSE    5EP.ENISSIME, 


Le  tres-IittmWe ,  tres-obéïfîant , 
^  tres-fidele  fciviteur. 
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I  REPONSE  DE  MONSIEVR 
de  Sdnt'E^remont  k  U  Lettre 
de  Monfieur  de  la  Vont  aine  , 
£crite  à  Madame  la  Duchejfe 
de  Bouillon. 

SI  vous  eftiez  anflt  touché 
du  mcrice  de  Madame  de 
Bouillon  que  nous  en  fommes 
charmez  ^  vous  lauriez  accom- 
pagnée en  Angleterre  ^  où  vous 
eufîiez  trouvé  des  Dames  ^  qui 
vous  connoifTenr  autant  par  vos 
Ouvrages  ,  que  vous  connoift  ^ 
Madame  de  la  Sablière  par  vôrrc 
commerce  &  vôtre  entretien. 
Elles  n  ont  pas  eu  le  plaifir  de 
vous  voir  ,  quelles  fouhaitoicnc 
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fort  ;  mais  elles  ont  celui  de  lire 
une  Lettre  affcz  galante  &  afifez 
ingen^eufe  ,  pour  donner  de  la 
jaloufie  à  Voiture  s'il  vivcit  en- 
core. 

Madame  de  Bouillon  ,  Ma- 
dame Mazarin  ^  &  Monfieur 
TAmbafladeur  ,  ont  voulu  que 
j'y  filfe  une  efpece  de  rcponle. 
L'entreprile  elt  difficile  ,  je  ne 
laifferai  pas  de  me  mettre  en 
état  de  leur  obéir. 

Je  ne  parlerai  point  des  Rois^ 
Cefont  des  Dieux  vivans  que  j'adoïc  en  fîlence. 
Louez  à  noftre  gouft  ,  &:  non  pas  à  leur  choix  ^ 

Ils  méprifenc  noftre  éloquence. 
Dire  de  leur  valeur  ce  qu'on  a  dit  cent  fois 
Pu  mérite  paiTé  de  quelque  autre  vaillance  , 
Donner  un  tour  antique  à  de  nouveaux  exploits, 
C'cft  des  vertus  du  temps  ofter  la  connoiflance. 
J'aime  à  leur  plaire  en  refpeftant  leurs  droits. 
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Rendant  tod jours  à  leur  puilTance, 
A  leurs  volontcz  ,  à  leurs  loix, 
Une  parfaite  obeïflance. 
Sans  moy  leur  gloire  a  Tçu  pafler  les  merff> 
Sans  moy  leur  jufte  Renommée 
Par  toute  la  terre  efl  fcmée  • 
y  Ils  n'ont  que  faire  de  mes  vers. 

Madame  de  Bouillon  fe  paf- 
I  feroic  bien  de  ma  profe  ,  après 
avoir  leu  le  bel  éloge  que  vous 
lui  avez  envoyé.  Je  dirai  pour- 
tant qu  elle  a  des  grâces  qui  fe 
répandent  fur  tout  ce  quelle 
fait,  &  fur  tout  ce  quelle  ditj 
qu  elle  n  a  pas  moins  d'acquis 
que  de  naturel  ,  de  fçavoir  que 
d'agrément. 

En  des  conteftations  aflez 
ordinaires  elle  difpute  avec  cf- 
prit ,  fouvent  à  ma  honte  avec 
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raifon,  mais  une  raifbn  animée 
qui   paroift   de  la    paflion   aux 
connoiileurs  médiocres  ,  &  que 
les  délicats  mêmes  auroient  de 
la  peine  à  diftinguer  de  la  colère 
dans  une  perfonne  moins  aima- 
ble quelle  n elt.  Je  pafTeray  le 
chapitre  de    Madame   Mazarin 
comme  celui  des  Rois ,  dans  le 
filence  d  une  {q^cx^vl^  adoration. 
Travaillez^  Monfieur,  tout  grand 
poète  que  vous   eftes  ,  à  vous 
former  une  belle  idée^  &  mal- 
gré leffort  de  voftre  efprit, vous 
ierez  honteux  de  ce  que  vous 
aurez  imaginé  quand  vous  ver- 
rez une  perfonne  fi  admirable. 

Ouvrages  de  la  fantaifîe  , 

Fixions  de  la  Poeiie 

Dans  vos  cheF-d'oeuvr«s  inventez  , 
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Vous  n'avez  rien  d'égal  à  Tes  moindres  beautcz^ 
Loin  d'iey  ,  figures  ufées , 
Comparaifons  aujourd'hui  mëprifées  i 

Ce  feroit  embellir  la  lumière  des  Cieux  , 

Que  de  la  comparer  à  l'éclat  de  Tes  yeux. 

Et  vous,  Beautez, qu'on  loiie  en  fôn  aSfenCe^ 
Attraits  nouveaux  ,  doux  &  tendres  appas, 
Qu'on  peut  aimer  où  les  fîens  ne  font  pas. 
Empêchez-la  de  revenir  en  France. 
Par  tous  moyens  traverfez  fon  retour, 
Jeunes  Beautez, tremblez  au  nom  d'Hortenfe, 

Si  la  mort  d'un  Epoux  la  rend  à  voftre  Gour. 

La  folidité  de  Monfienr  TAm- 
bafladeur  la  rendu  affez  infen- 
fible  aux  louanges  :  mais  quelque 
rigueur  qu'il  tienne  à  fon  mente, 
il  eft  touché  fccrettemcnt  de 
celles  que  vous  lui  avez  don- 
nées. 

Je  voudrois  que  ma  Lettre 

I    iiij 
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fût  afsez  heureufe  pour  avoir  le 

mêrne  fuccez  auprès  de  vous. 

Vous  poiledez  tout  le  bon  fcns 
Qui  fert  à  confoler  des  maux  de  la  vieillefle. 
Vons  avez  plus  de  feu  que  n'ont  \z^  jeunes  gens , 
Eux  ,  moins  que  vous ,  de  gouft  &  de  juf.eiTe. 

Apres  avoir  parlé  de  voilrc 
efprit  ^  il  faut  dire  un  mot  de 
vofîre  morale. 

S'accommoder  aux  ordres  du  deftin  , 
Aux  plus  heureux  ne  porter  point  d'envie, 
De  ce  faux  air  d'efprit  que  prend  un  libertin  , 
Connoître  avec  le  temps  comme îfous  la  folie, 
•Et  dans  les  vers ,  jeu  ,  mufîque  &  bon  vin  , 
Entretenir  Ton  innocente  vie  , 
C'eil  le  moyen  d'en  reculer  la  fin. 

Monfieur  W^aler  dont  nous 
regrettons  la  perte  fenfiblemenr, 
a  poufsé  la  vie  &  la  vigueur  de 
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refprit  jufqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt  deux  ans. 

Ecidans  la  douleur  que  m'apporte 

Ce^trifte  &  malheureux  trépas  , 
Je  dirois  en  pleurant  que  toute  Mufe-'cit  morte , 

Si  la  vôtre  ne  vivoit  pas. 
O  Vous  !  nouvel  Orphée,  6  vous ,  de  qui  la  Veine 
Peut  charmer  des  Enfers  la  noire  Souveraine , 
Et  le  terrible  Dieu  qu'on  appelle  Pluton , 

Jbaignez  tout-puifîant  la  Fontaine  , 
Rendre  au  jour  noUre  Waler,  au  lieu  d'Anacreo». 

Puiffiez-vous  poufTer  la  vk 
plus  loin  que  n'a  fait  Monfieur 
Waler. 

Que  plus  long-temps  vôtre  Miife  agréable 
Donne  au  public  Tes  Ouvrages  galants  ; 
Que  tout  chez  vous  puiiTe  eftre  Conte  &  Fable^ 
Hors  le  fecrec  de  vivre  heureux  cent  ans  ! 
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REPONSE  DE  MONSJEVK  ] 
de  la,  Vont  cane  ^  i  Monjîeur 
de  Saint' E^remont, 

I  vos  leçons ,  ni  celles  des  neuf  Soeurs, 
N'ont  fçu  charmer  la  douleur  qui  m'accabicc 
Je  foûiFie  un  mal  qui  refifte  aux  douceurs , 
Et  ne  fçaûrois  rien  penfer  d'agréable. 
Tout  Rliumatifme  ,  invention  du  Diable, 
Rend  impotent  &  de  cof ps  &  d'efprit. 
Il  m'a  fallu  ,  pour  forger  cet  Ecrit, 
Aller  dormir  fur  là  Tombe  d'Orphée  ; 
Mais  je  dors  moins  que  ne  fait  un  Profcrit , 
Moy  dont  l'Orphée  étoit  le  Dieu  Morphée. 
Si  me  faut-il  répondre  à  vos  beaux  vers , 
A  voftre  profe  &  galante  &  polie. 
Deux  De^z  par  leurs  charmes  divers  , 
Ont  d'agrémens  voftre  Lettre  remplie  : 
Si  celk-cy  n'eft  autant  accomplie  , 
Nul  ne  s'en   doit  étonner  à  mon  fcns  ,• 
te  mal  me  tient ,  florteufe  vous  amufc-.- 
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Cette  Déefîe  ,  outre  tous  vos  talens, 

Vous  eft  encore  une  dixième  Mufc. 

\.ç.%  neuf  m'ont  dit  adieu  jufqu'au  Printemps. 

Voilà,  Monfieur^  c^  qui  ma 
empêché  de  vous  remercier 
audi  toft  que  je  le  devois ,  de 
rhonneur  que  vous  m  avez  faic 
de  mecrire.  Moins  je  meritois 
une  Lettre  fi  obligeante,  plus 
j'en  dois  eftrc  reconnoifsanr. 
Vous  me  loiicz  de  mes  vers  & 
de  ma  morale  ,  &  cela  de  fî 
bonne  grâce  que  la  morale  1 
fort  à  fouffrir  ,  je  veux  dire  la 
modeftie. 

L'Eloge  qui   vient  de  vous 
Eft  glorieux  &  bien  doux  , 
Tout  le  monde  vous  propofe 
Pour  modèle  aux   bons  Auteurs. 
Vos  beaux  Ouvre ge s  font  caufe, 


^ 
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Que  j'âry  fceu  plaire  aux  neuf  SoeuîS'^ 
Caufe  en  partie,  &  non  toute,- 
Car  vous  voulez  bien^  {ans  doute , 
Que  j'y  joigne  les  Ecrits 
D'aucuns  de  nos  beaux  Efprits. 
J'ay  profité  dans  Voiture, 
Et  Marot   par  fa  lefture 
M'a  fort  aidé  ,  j'en  conviens. 
Je  ne  f^-ay  qui  fut  fonMaiftrej 
Que  ce  foit  qui  ce  peut  eftre , 
Vous  eftes  tous  trois  les  raieas. 

joublioîs  Maiftre  François^ 
dont  je  me  dis  encore  le  Difci- 
ple ,  auiThbien  que  celui'l^Maî. 
tre  Vincent,  &  celui  de  Maiftre 
Clément.  Voilà  bien  des  Maî- 
tres pour  un  Ecolier  de  mon 
âge.  Comme  je  ne  fuis  pas  fort 
fçavant  en  certain  art  deraillerr, 
où  vous  excellez,  je  pretens  cm 
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aller  prendre  de  vous  des  leçons 
fur  les  bords  de  THippocrene  j 
bien  entendu  qu'irait  des  Bou- 
teilles qui  rafraîchifTenr.   Nous 
ferons  entourez  de  Nimphes  & 
de  Nouriflbns  du  Parnaffe ,  qui 
recueilleront  for  leurs  Tablettes 
les   moindres  chofes  que  vous 
direz.  Je  les  vois  d'icy  qui  ap- 
prennent^ dans   vôtre    Ecole   à 
juger  djc  tout  avec  pénétration 
&  avec  finefle. 

Vous  pofTedez  cette  fcience  , 
Vos  jugemens  en  font  les  reglqs  &  les  loix. 
Outre  certains  Ecrits  que  j'adore  en  fîlence , 
Comme  vous  adorez  Hortenfe  &  les  deux  Rois. 

Au  même  endroit  ou  vous 
dites  que  vous  voulez  rendre 
un  culte  fecret  à  ces  trois  PuiC 
fances  ,  auiïi-bicn   à  Madame 
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Mazarin   qu'aux  deux   Princes  ^ 
vous  me  faites  fou  portrait  en 
difant  qu'il  eft  impollîble  de  le 
bien  faire ,  &  en  me  donnant 
la   liberté    de   nie    figurer  des 
beautez  &  des  grâces  à  ma  fan- 
taifie.  Si  j  entreprens  d'y   tou^ 
cher,  vous  défiez  en  fon  nom 
la  vérité  &  la  fable  ,  &  tout  ce 
que  limagination  peut  fournir 
d'idées  agréables  &    propres  à 
enchanter    Je  vous    fcrois  mal 
ma  cour  fi  je  me  laifsois  rebu- 
ter parodies  djfficultcz.  Il  faut 
vous  reprefentcr  vôtre  Héroïne 
autant  que  Ton  peur.  Ce  projet 
^ft  un  peu  vafte  pour  un  génie 
auffi  borné  que  le  mien.  L'en- 
tre prife  vous  conviendroit  mieux 
qu  a  moy  ,  que  Ton  a  crû  juf- 
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qu  icy  ne  fçavoir  reprefenter  que 
des  Animaux.  Toutefois  afin  de 
vous  plaire  ,  &  pour  rendre  ce 
Portrait  le  plus  approchant  qu  il  rn 
fera  poflible  ,  j'ay  parcouru   le 
Pays  des  Mules,  &  n'y  ay  trou- 
vé en  effet  que  de  vieilles  ex- 
preiïionsquç  vous  dites  que  Ton 
méprife.     De- là    jay    palsé  au 
Pays  des  Grâces ,  où  je  fuis  tom- 
bé dans  le  même  inconvénient. 
Les  Jeux  &  les  Ris  font  encore 
des  galanteries  rebattues ,   que 
vous  connoifsez  beaucoup  mieux 
que  je  ne  fais.  Ainfi  le  mieux 
que  je  puis  faire  eft  de  dire  tout 
fimplement  que  rien  ne  man- 
que à  vôtre  Héroïne  de  ce  qui 
plaift,  &  de  ce  qui   plaift  un 
peu  trop. 
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Que  vous  diray-je  davantage  ? 

Hortenfe  eut  du  Cid  en  partage 

£a  grâce  ,  la  beauté ,  l'elprit  ^  ce  n'eft  pas  tout  ^ 

Les  qualitez  du  coeur,  ce  n'ft  pas  tout  encore,- 

Pour  mille  autres  appas  le  monde  entier  l'adore, 

Depuis  l'un  jufqu'à  J'autre  bout. 
L'Angleterre  en  ce  point  le  difpute  à  la  France. 
Vôtre  Heroine  rend  nos  deux  Peuples  Rivaux. 
O  vous ,  le  Chef  de  Tes  dévots  , 
De  Tes  dévots  à  toute  outrence, 
Faites-nous  l'Eloge  d'Hortenfc. 
Je  pourrois  en  charger  le  Dieu  du  double  Moût, 
Mais  j'aime  mieux  5aint-Evremont. 

Que  direz-vous  a'un  dcfTeia 
qui  m'eft  venu  dans  Teipric? 
Puis  que  vous  voulez  que  là 
gloire  de  Madame  Mazarin  rem- 
pliffe  tout  Tunivers  ,  &  que  je 
voudrois  que  celle  de  Madame 
de  Bouillon  allail:  au-delà  ,  ne 
dormons  ni  vous   ni  moy  que 

nous 
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nous  n'ayons  mis  à  fin  une  fî 
belle  entreprife.  Faifons  -  nous 
Chevaliers  de  la  Table  Ronde  • 
auiïi-bien  eft-ce  en  Angleterre 
que  cette  Chevalerie  a  commen- 
cé. Nous  aurons  deux  Tentes 
en  noftre  Equipage  ^  &  au  haut 
de  ces  deux  Tentes  les  deux 
Portraits  des  Divinitezque  nous 
adorons. 

Au  pafTage  d'un  Pont ,  ou  fur  le  bord  d'un  Bois  , 
Nos  Hérauts  publieront  ee  Ban  à  haute  voix. 
Marlamie  fins  f^ir^  Hortenfe  fans  féconde^ 
Veulent  les  cœurs  de  tout  le  monde. 

S;  vous  en  eiles  crû ,  le  parti  le  plus  fort 
Panchera  du  coHé  d'Hortenfe  j 

Si  Ton  m'en  croit  aufïî,  Marianne  d'abor-i 
Doit  faire  incliner  la  balance. 

Hortenfe  ou  Marianne  ,  il  faut  y  venir  tous  \ 
Je  n'en  fçay  point  de  fî  profane 
Q^i  d'Kortcnfe  évitant  les  coups  , 
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Ne  cède  à  ceux  de  Marianne. 
Il  nous  faudra  prier  Monfieur  l'AmbafTadeur , 

Que  fans  égard  a  noftre  ardeur  , 
Il  faife  le  partage  ,  à  moins  que  des  deux  Belles 

Il  ne  puilTe  accorder  les  droits  , 
Lui  dont  l'cfprit  foifonne  en  adrelTes  nouvelles 

Pour  accorder  ceux  de  deux  Rois. 

Nous  attendrons  le  retour 
des  feuilles ,  &  celui  de  ma  fànté; 
autrement  il  me  faudroit  cher- 
cher en  Litière  les  avantures» 
On  mappelleroit  le  Chevalier 
du  Rhumatifme ,  nom  qui  ^  ce 
me  femble ,  ne  convient  guère 
à  un  Chevalier  Errant.  Autrefois 
que  toutes  faifons  metoient 
bonnes,  je  me  lerois  embarqué 
fans  raifonner. 

I^ieu  ne  ni'eufl:  fait  ibufrir  ,  &    je  crains  toute 
chofe. 
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En  ce  point  feulement  je  relTcmble  à  l'Amour.  • 
Vous   fçavez    qu'à    fa  Merc    il    fc    plaignit    un 
^our 
Du  ply  d'une  feiiille  de  Rofe. 
Ce  ply  l'avoit  blefsé  j  par  quels  cris  forcenez 

Auroit-il  exprimé  fa  plainte, 
Si  de  mon  Rhumatifme  il  euft  fcnti  l'atteinte  ? 
II  euft  efté  puni  de  ceux  qu'il  a  donnez. 

Ceft  dommage  que  Monfieur 
^'^alcr  nous  aie  quittez  ^  il  au- 
roit  efté  du  voyage.  Je  ne  de- 
vrois  peut  eftre  pas  le  faire  en- 
trer dans  une  Lettre  auili  peu 
ferieufe  que  celle- cy.  Je  crois 
toutefois  eftre  oblio;é  de  vous 
rendre  compte  de  ce  qui  lui  eft 
arrivé  au-dela  du  Fleuve  d*Ou- 
bly.  Vous  regarderez  cela  com- 
me un  fonge  ,  fi  c'en  peut  eftre 
un  j   cependant  la  choie  m  eft 
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demeurée  dans  leipric  comme  je 
vais  vous  la  dire. 

Les  beaux  Efprits,  les  Sages,  les  Amans, 
Sont  en  débat  dans  \^%  Champs  Elifées  ,• 
Ils  veulent   tous   en  leurs  Départemens 
"Waler  poitr  hofte,Ombre  de  mœurs  aife'es. 
Platon  leur  dit.    J'ay   vos  raifons  pefées , 
Cet  homme   fçuî  en  quatre  Arts    exceller. 
Amour ,  &:  Vers  ,  SagelTe  ,  &  Beauparler. 
Lequel  d'eux  tous  l'aura  dans  fon  Domaine  ? 
Sire  Pluton  ,  vous  voilà  bien  en  peine. 
S'il  polTedoit  ces  quatre  Arts  en  effet , 
Celui  d'Ammir ,  c'cft  chofe  toute  claire , 
Doit  l'emporter  ,  car  quand  il  eft  parfait', 
C'eft  un  métier  qui  les  antres  fait  faire. 

J  en  reviens  à  ce  que  vous 
dites  de  ma  morale,  &  fuis  fort 
ai(e  que  vous  ayez  de  moy  lo- 
pinion  que  vous  en  avez.  Je  ne 
fuis  pas  moins  ennemi  que  vous 
du  faux  air  derpric  que  prend  un 
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libertin. Quiconque  lafFedtcra,  je 
lui  donnerai  la  palme  du  ridicule. 

Rien  ne  m'engage  à  faire  un  Livre , 

Mais  la  Raifon  m'oblige  à  vivre 

En  fage  Citoyen  de  ce  valle  Univers  , 

Citoyen  qui  voyant  un  monde  fi  divers  , 

Rend  à  fon  Auteur  \ts  Kommaees 

•     Que  méritent  de  tels  Ouvrages. 

Ge  devoir  acquité  ,  les  beaux  vers  ,  les  doux  fcns^ 

Il  eil  vray  font  peu  neceflaires  • 

Mais  qui  dira  qu'ils  foient  contraires 

A  ces   éternelles  leçons  ? 
» 

On  peut  goûter  la  joye  en  diverfes  façons  j 
Au  fcni  de  fes  Amis  répandre  mille  cliofès , 
Et  reclierchant  de  tout  Us  effets  &  les  caufes , 
A  table  ,  au  bord  d'un  bois  ,    le  long   d'un  clair 

ruiffeau  , 
Raifonner  avec  eux  fur  le  bon ,  fur  le  beau  , 
Pourveu  que  ce  dernier  fe  traite  à  la  légère  , 

Et  que  la  Nimphe  ou  la  Bergère 
N'occupe  noflre  efprit  &  nos  yeux  qu'en  pafTant, 
Le  chemin  du  cœtr  efl  glilTant 
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Sage  Sairit-Evremont ,  le  mieux  eft  de  m'en  taire  y 
Et  fur  tout  n'eftre  plus  Croniqueur  de  CytKêre, 

Logeant  dans  mes  vers  les  Cloris , 

Quand  on  les  chafTe  de  Paris. 

On  va  faire  embarquer  ces  Belles  , 
Elles  s'en  vont  peupler  l'Amérique  d'Amours. 
Que  maint  Auteur    puiffe  avec  eUes  , 
PafTer  la  Ligne  pour  toujours  j 

Ce  ferôit  un  heureux  pafTage. 
AÉ  !  fi  tu  les    fuivois ,  tourment  qu'à   mes  vieux 

jours 
L'Hiver  de  nos  climats  promet  pour  appaiïage  ? 
Croy  moy,  trille  tourment ,  confens  à  noftrc  adieu. 

En  ma  faveur  change  de  lieu  , 
Déloge  enfin  >  ou  dis  que  tu  veux  eftrc  caufe 
Que  mes  vers  comme  toy  deviennent  mal  plaifans. 
S'il  ne  tient  qu'à  ce  point^bicn-toft  l'effort  des  ans'' 
Fera  fans  ton  fecours  cette  metamorphofe  j 
De  bonne  heure  il  faudra  s'y  refondre  fans  toy. 
Sage  Saint- Evremont ,  vous  vous  mocquez  de  moy. 
De  bonne  heure  ,  eil-ce  un  mot  qui  me  convienne 
encore  , 


de  (JIL  de  U  Fontame,         H'9 

A  moy  qui  tant  de  fois  ay  vu  naiftre  l'Aurore, 

Et  de  qui  les  Soleils  fe  vont  précipitant 

Vers  le  moment  fatal  que  je  vois  qui  m'attend  ? 

Madame  de  la  Sablière  fe 
tient  extrêmement  honorée  de 
ce  qud  vous  vous  eftes  fouvenu 
d  elle ,  &c  m'a  prié  de  vous  en 
remercier.  Tefpere  que  cela  me 
tiendra  lieu  de  recommandation 
auprès  de  vouS;,  &  que  jen  ob- 
tiendray  plus  aifément  Ihon- 
neur  de  voftrc  amitié.  Je  vous 
la  demande,  Monfieur,  &  vous 
prie  de  croire  que  perfonne  n'eft 
plus  véritablement  que  moy^ 
Vo/lre ,  &c. 

A  Paris  C€  /<?,  Dccemhre  léS/, 


12® 


Oeuvtes  Teflumei 


SUR   UN   PORTRAIT 

DU     ROY, 

A  L'air    de  ce   Héros  ,   Vainqueur    de  taiit 
d'Etats  , 
On  croit  du  monde  entier  confîdcrer  le  Maiftre  ; 
Mais  s'il  fut  affcz  grand  pour  mériter  de  l'eftre ,. 
il  le  fut  encor  plus  de  ne*le  vouloir  pas; 
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A     LEURS    ALTESSES     SERENISSIMES 

MADEM  OISELLE 

DE     BOURBON, 

ET     MONSEIGNEUR 

LE  PRINCE   DE  CONTY. 

HYmcnée  &  l'Amour  vont  conclure  un  Traite, 
Qu_i  \qs  doit    rendre  Amis  pendant  loncryes 
année.?. 

B  G  U  H  B  O  N  ,  jeune  Divinité  , 
cCONTY,  jeune  Héros,  joignent  leurs  ddtinee^. 
CONDE'  Tavoit ,  dit-on  ,  en  mourant  fouhaité; 
Ce  Guerrier  <^ui  tranfine:  à  fon  Fils  en  partage 
Son  efprit ,  ion  grand  cœur,  avec  un  Kcritagc   - 
Dont  la  grandeur  non  plus  n'eft  pas  à  mcprifer. 
Contemple  avec  plaifîr  de;  la  Voutc  Edicrée, 
Que  ce  nœud  s'accomplit ,  que  le  Prince  l'apréc. 
Que  LOUIS   aux  Condé  ne  peut  rien  refufer. 
Hymeaée  eit  vêtu  de  Tes  plus  beaux  ircurs. 
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Tout  rit  autour  de  lui ,  tout  éclate  de  /oye. 

îl  dcfccnd  de  l'Olirape  environné  d'Amoftrs, 
Pont  C  O  N  T  Y  doit  eftre  la  proye, 
VcnUjS  à  BOURBON   \qs  envoyé , 
Ils  avoient  l'air  moins  attrayant 
Le  jour  qu'elle  fortit  de  l'onde  ;  :. 

Bt  rendit  furpris  noflrc  monde, 
De  voir  un  peuple  fî  brillant. 

Le  Chœur  des  Mufes  fe  prcparjs. 
On  attend  de  leurs  Nourri/Tons 
Ce  qu'un  talent  exquis  &  rare 
Fait  eftimcr  dans  nos  clianfoni. 
Apollon  y  joindra  fes  Ions , 
Lui-même  il  apporte  fa  Lyre. 
Déjà  l'Amante  de  ZcpKire 
Et  la  DéefTe  du  Matin  , 
"Des  dons  que  le  Printemps  .étale 
Commencent  à  parer  la  Sale 
Od  fe  doit  faire  le  f  ellin. 

G  vous  !  pour  qui  les  Dieux  ont  des  foins  fî  preiTans 
BOURBON  aux  charmes  tout-puiiTans, 
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Aiiifi  qu'à  l'ame  toute  belle, 
C  O  N  T  Y  par  qui  fout  effacez 
Les   Héros  des  ûcclcs  pafTez , 
<!oifirervez  l'un  pour  l'autre  une  ardeur  mutuelle. 
Vous  pofledez  tous  deux  ce  qui  plaift   plus  d'm 

jour , 
Les  Grâces  &  l'Efprit ,  feuls  {bûticns  de  TAmour, 
Dans  la. Carrière  aux  Epoux  affignée, 
Prince  &  Priuceire,on  trouve  deux  cKem'nsi 
L'un  de  tiedeur,commun  chez  les  humains» 
La  pafîîon  à  l'autre  fut  donne'e. 

N'en  for tcz  point,  c'eil  un  eflat  bien  doux  , 
Mais  peu  durable  en  noftre  ame  inquiète. 
L'amour  s'éteint  par  le  bien  qu'il  fouliaitc , 
L'Amant  alors  fe  comporte  en  Epoux. 
Ne  fçauroit-on  établir  le  contraire , 
Et  renverfer  cette  maudite  Loy  ? 
Prince  Se  Princefle , entreprenez  l'affaire. 
Nul  n*ofera  prendre  exemple  fur  moy. 
Pc  ce  confeil  faites  expérience, 
$oyez  Amans  fidclles  ,  &  conftans. 

L    ij 
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S'il  faut  changer  ,  donnez -vous  patience  > 
Et  ne  foycz  Epoux    q^u'â   foixantc  ans. 

jVous  ne  changerei  point ,  écoutez  Calliopc  ; 
Eiie  a  pour  voflre  hymen  drefsé  cet  horoîcope. 

Pratiquer  tous  les  agréemens 
Qui  des  Epoux  font  des  Amans , 
Employer  fa  grâce  ordinaire , 
C'eft  ce  que   C  O  N  T  Y  fçaura  faire 
Rendre  Conti  le  plus  heureux 
Qui  Toit  dans  l'Empire  Amoureux  , 
Trouver  cent  m.oyens  de  lui  plaire  , 
C'cilre  que  B  O  U  R  B  O  N  fçaura  faite. 

Apollon  m'apprit  l'autre  jour, 

Qu'il  naiftroit  d'eux   un  jcune  Anour, 

Plus  beau  que  l'Enfant  de  Cytere , 

Eu  un  mot  fcmblable  à  ion  Père. 

'former  cet  Enfant   fur  les  tiaits 

Des  modelles  les  plus  parfaits^  ( 

C'eit  ce  que  B  OU  R  B  ON  fçaura  faire  ; 

Mais  de  nous  priver  d'un   tel  bien  , 

C'efl  à  quoy  BOUBRON   n'entend  rieju 


de  jW.  de  la  Fontaine i         li^ 

FABLE. 

Le  Roy ,  le  Milan ,  ^  le  ChaÇemi 
A  MONSEIGN'EUR  LE  PRINCE 

DE    C  O  N  T  Y. 

COmmc  les  Dieux  font  bons ,  ils  veulent  qae 
\t^  Rois 
Le  foient  auffi  ,  c'eft  l'indulgence 
Qui  fait  le  plus  beau  de  leurs  droits. 
Non  les  douceurs  de  la  veng-eancc. 
Prince,  c'eft  vôtre  avis  ^  on  fçaitquc  le  couroux 
5'éteint  en  vôtre  cœur  fî-toft  qu*on  Ty  voit  naître, 
Achille,  qui  du  lien  ne  put  fe  rendre maiftre , 

Fut  par  là  moins  Héros  que  vous. 
Ce    titre    n'appartient    qu'aux    bienfai<5lciirs    des 

hommes  , 
L'Age  d'Ôr  en  fit  voir  quelques-uns  icy  bas. 
Pende  Grands  font  nez  tels,  en  cet  âge  où  nous 
fbmmcs , 
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L*Univers  leur  fçait  gré  du  mal  (ju'ils  île  font  pa*. 
Ils  devroientde  bonté  nous  donner  plus  d'exemples^ 
Car  la  valeur  cKez  eux  s'acc^uiert  aflez  de  Temples* 
Vous  avez  l'un  &  l'autre  ,  &  ces  dons  précieux 
lont  C[U*il  n'eft  point  d'honneurs  où  vôtre  coeur 

n'afpirc  j 
^e   fçais   qu'on   vous  attend   dans    k  Palais    è,çs 

Dieux  , 
Un  fîecle  de  fejour  icy  vous  doi^t  £ùffire. 
Himen  veut  fejoumer  tout  un  fîccle  cKcz  vous. 
PuiiTent  les  plai/îrs  les  plus  doux 
Vous  compofer  des  deftinées. 
Par  ce  temps  à  peine  bornées  ! 
Et  la  Princefle,  &  vous ,  n'en  méritez  pas  moins. 
J'en  prens  fes  charmes  pour  témoins  > 
Pour  témoins  j'en  prens  les  merveilles 
Par  qui  le  Ciel ,  pour  vous  prodigue  en  fes  prefens, 
Yit^  qualitez  qui  n'ont   qu'en   vous    fcul    leurs 
pareilles , 

Voulut  orner  Tes  jeunes  ans. 
î  O  U  R  B  O  N  d'un  rare  efprit  ^ts  grâces  affai- 
fonnc. 
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Le  Ciel  joignit  en  fa  perfonne 
Ce  qui  fçait  la  faire   eftimer , 
A  ce  qui  fçait  la  faire  aimer. 
Il  ne  m'appartient  pas  de  dire  vôtre  joye  : 
Je  m'en  tais  donc,  &  vais  rimer 
Ce  que  fit  un  Oyfeau  de  Proye. 
Je  change  un  peu  la  cliofe.    Un  peu  ?  J'y  change 

tout; 
La  Critique  en  cela  me  va  poufîer  à  bout  ; 

Car  c'eil  une  étrange  femelle. 
Rien  ne  nous  fert  d'entrer  en  raifon  avec  elle. 
Elle  va  m'alleguer  que  tout  fait  eft  ûcré, 
Je  n*en  difconviens  pas,  &   me  fçay  pourtantgré, 
D'altérer  celui-cy ,  c'eft  à  cette  licence 
Que  je  dois  l'aâie  de  clémence , 
par  qui  je  donne  aux  Rois  des  leçons  de  bonté. 
Tous  ne  reflemblent  pas  au  noftre. 
Le  monde  eft  un  Marchand  mêlé, 
L*on  y  voit  de  l'un  ,  &  de  l'autre. 
Icy  bas  le  beau  ni  le  bon 
Ne  font  eftimez  tels ,  que  par  comparaifon. 
LOUIS   leiil  eft  incomparable. 
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Je  ne  lui  donne  point  un  éloge  affe^é. 

L'on  fçait'que  j'ay  toujours  entremêlé  la  Pabï s' 

De  quelq^ue  trait  de   vérité. 
Revenons  a  l'Oyfeau ,  le  fait  eft  memorable.- 

Vn  Milan  de  fon  nid  antique  poiTelTeur  , 
Eftant  pris   vif  par  un  CKalTeu-r ,, 
D'en  faire  au  Prince  un  don  cet  homme  fe  propofc* 
La  rareté  du  fait  donnoit  prix  à  la  cliofe> 
L'Oyfeau  par  le  Ch  afleur  Lumblement  prcfenté, 
{  Si  ce  Conte  n'ell  apocrife  ) 
Va  tout  droit  imprimer  fa  griiFc 
Sur  le  nez  de  Sa  Majefté. 
Quoy ,  fur  le  nez  du  Roy  ?  Du  Roy  même  en 

perfonne. 
Peut-eRre  il  n'avoit  lors  ni  Sceptre  ni  Couronne , 
Quand  il  en  auroit  eu  ,   ç'auroit  efté  tout  un. 
Le  nez  Royal  fut  pris  comme  un  nez  du  commun. 
Dire  des  Courtifans  les  clameurs  &  la  peine, 
5eroit  fè  confumer  en  efforts  impuiffans. 
Le  Roy  n'éclata  point  :  les  cris  font  indccens 
A  la  Majefté  fouveraine. 
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L'OyTcau  garda  fon  pofte:  on  ne  put  feulemcnr 

Hâter  Ton  départ  J'un  moment. 
S<Mi  Maiftre  le  rappelle  ,  &  crie  &  fe  tourmente  , 
Ch-acun  s'emprelTcj  &  tous  en  vain. 
On  crut  que  jur^u'au  lendemain 
Ce  maudit  animal  à  la   ferre  iniolente  ^ 

Nicheroit  là  malgré  le  bruit, 
Et  fur  k  nez  iacré  voudroit  paiTer  la  nuit;,' 
Tâcher  de  l'en  tirer  irritoit  fon  caprice. 
Il  quitte  enfin  le  Roy  ,  qui  dit,  lailfez  allêt 
Ce  Milan  ,  &  celui  qui  m'a   cru  régaler. 
Ils  fe  font  acquitez  tous  deux  de  leur  oiEce  ; 
L'un  en  Milan  ,  &   l'autre  en  Citoyen  des  Bois, 
Pour  moy  qui  fçais    comment   doivent  agir    1^ 
Rois. 

j£  les  affrancKis  du  fupplicr.  ' 
It  la  Cour  d'admirer  ,  Se  Courtifans  ravis' 
D'admirer  de  tels  traits ,  par  eux  fî  mal  fuivis. 
Bien  peu,  même    des    Rois^  prcndrcient    un  tel 
modèle  , 

Et   le  Veneur  l'échapa  belle  , 
Coupable  feulement ,  tant  lui  que  l'animal ,  - 
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D'ignorer  le  danger  d'approcKer  tro^)  le  MaiftrffV 

Ils  n'avoient  appris  à  connoîtrc 
Que  les  Hoftes  des  Bois  j  £ftoic-ce  un  fî  gran^ 
mal  ? 

Si  je  craignois  quelque  cenriire 
Je  citerois  Polpay  touchant  cette  avanturc. 
Ses  récits  en  ont  l'air  :  il  me  feroit  aifë 
De  la  tirer  d'un  lieu  par  le  Gange  arrofé. 

Là,  nulle  humaine  créature     * 
Ke  touche  aux  animaux  pour  leur  fang  épancher^ 
Le  Roy  même  feroit  fcrupule  d*y  toucher. 
5javons-nous,difènt-ils ,  Ç\  cet  Oyfcau  de  Proyc 

Wétoit  point  au  Siège  de  Troye. 
i*eut-cftre  y  tint-il  lieu  de  Prince  ou  de  Héros  > 

Des  plus  hupez ,  &  des  plus  hauts. 
Ce  qu'il  fut  autrefois ,  il  pourra  i*eftre  encore. 

Nous  croyons  ,  après  Pitagore  , 
Qu*avec  les  animaux  de  forme  nous  changeons  y 
Tantoll  Milans ,  tantoft  Pigeons, 
Tantoft  humains  ,  qui  volatilles 
Ayant  dans  les  airs  leurs  familles. 
Comme  l'on  conte  en  deux  façons 
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L'accident  du  Cliaflcur  ,  voicy  l'autre  manière. 
Un  certain  Fauconnier  ayant  pris^  ce  dit-on, 
A  la  chafTô  un  Milan  ,  ce  qui  n'arrive  guère. 

En  voulut  au  Roy  faire  un  don 

Comme  de  chofe  iînguliere. 
Ce  cas  n'arrive  pas  ^quelquefois  en  cent  ans , 
C'eil  le  riùn  flus  ultra  de  la  fauconnerie. 
Ce  CliafTeur  perce  donc  un  gros  de  Courtifans 
Plein  de  zèle ,  échauffé  s'il  le  fut  de  fa  vie. 

Par  ce  parangon  des  prefèus 

Il  croyoit  fa  fortune  faite, 
Lorfque  fur  ce  ChafTeur  l'animal  fe  rejette," 

Et  de  Tes  ongles  tout  d*acier , 

Sauvage  encore  &  tout  greffier; 

Hape  le  nez  du  pauvre  Sire. 

Lui  de  crier  ,  chacun  de  rire, 
Monarque  &  Courtifans  ;  qui  n'euft  ry  ?  quant  « 

moy 
Je  n'en  euife  quitté   ma  part  pour  un  Empire. 

Qu'un  Pape  rie  ,  en  bonne  foy 
Je  ne  l'ofe  affeurer  ;   mais  je  tiendrois  un  R#y 

Bicû  malheureux  s'il  n'ofoit  rire. 
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C-eil  le  plaifir  des  Dieux.  Jupiter  rit  aulïî  , 
Bien  qu*Homere  en-  fcs  vers  lui  donne  un  ncjîr 
foucy , 

Ce  Poète  afTure  en  fbn  Hiftbirc, 
Qu'un  Ris  inextinguible  en  l'Olirape  éclata. 

Petit  ni  grand  n'y  refiila , 
Quand  Vulcain  clopinant  s'en  vint  yierfer  àboirt; 
Que  le  peuple  immortel  fuft  aflez  grave  ou  non, 
J'ay  changé  mon  fujet  avec  jullc  raifon',- 
Car  puis  «^ii'il  s*agit  de  morale, 
Que  nous  euft  du  ChafTeur  l'avanture  fatale  , 
Enfeigné    de    nouveau  î    L*on   a   vcu   de    tout 

temps 
^lus  4f  Tats  Fauconniers  ^  que  de  Rois  indulgciiîSo 
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A    MONSIEUR. 

UABBF    VERGER, 

A    BOIS-LE-VICO  MTE. 

C*Eft  pitié  5  Monficur,  que 
de  nous  autres  pauvres 
mortels.  Je  trouve  heurcuie  Ma- 
dame d'Hervart ,  de  ne  tenir  de 
Ihumainc  condition  quautant 
qu'il  lui  plaift.  Nous  ne  lui  reC- 
fcmblons  guère  en  cela  •  &  avons 
beau  nous  munir  de  prefervatif 
contre  lattaque  des  palïions  • 
elles  nous  emportent  à  la  pre- 
mière occafion  qui  ie  prefente^ 
comme  fi  nous  n  avions  fait  re- 
folution  aucune  de  leur  r^fifien 


ï34  Offévres  Tofiumes 

Voilà  un  commencement  bien 
moral  ;  je  ne  fçay  (I  la  fuite  fera 
pareille.  Qu  avoir  ajffairc  Mon- 
iieur  d'Hervart  de  s'attirer  la 
vifite  qu'il  eut  Dimanche  ?  Que 
lie  m  avertiffoit-il  ?  Je  lui  auroi^ 
reprefentc  la  foiblefle  du  per- 
fonnage  ,  &  lui  aurois  dit  cjuc 
fon  très- humble  ferviteur  cftoit 
incapable  de  refifter  à  une  fille 
de  quinze  ans ,  qui  a  les  yeux 
tcaux ,  la  peau  délicate  &  blan- 
che 3  les  traits  de  viiaçe  d'un 
agrément  infini ,  une  bouche  & 
des  regards  ,  je  vous  en  fais 
Ju^e  ;  (ans  parler  de  quelques 
autres  merveilles  fur  leiqueL'es 
Monfieur  d'Hervart  m'obligea 
de  jetter  la  veuë.  Que  ne  me 
lît-il  la  defcription  toute  cntie- 
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fc  de  Madcmoifèlle  de  Beaulieu  > 
Je  ferois  parti  avant  le  dîner  • 
je  ne  me  (crois    pas  détourné 
de  trois  lieues  comme  je   fis  , 
3ii  n'aurois  efté  comme  un  Idiot 
me  jetter  dans  Louvres,  cert  à 
dire  dans  un  village    qui  n'ea 
tSi  éloigné  que  dun  quart  de 
îieuë  5  plus   loin  de   Paris  que 
XI  en  eft  le  Bois- le- Vicomte.  La 
pluye  me   fit  arrefter  prés    de 
deux  heures  à  Auney.  J'étois  en- 
core à  cheval  qu'il   cftoit  prés 
de  dix  heures.  Un  Laquais ,  le 
feul  homme  que  je  rencontray^, 
mapprit    de    combien    j'avois 
quité  la  vraye  route ,  &  me  re- 
mit dans   la  voye  en  dépit  de 
Mademoifelle  de  Beaulieu,  qui 
m  occupoic  tellement  que  je  ne 
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Ibngeois  ni  à  Theure  ni  au  che- 
min ^  mais  cela  ne  fervic  de  rien. 
Il  fallut  gifler  au  village.  Vous 
voyez  5  Monfieur ,  que  fans  la 
vidce  qu  elle  nous  fit ,  je  n  au- 
rois  pas  eu  un  gifle  dont  il 
plaifc  à  Dieu  vous  prelerver. 
Teus  beau  dire  TOrailbn  de 
Saint  Julien.  Mademoifelic  de 
Beaulieu  fut  caufe  que  je  cou- 
chay  dans  un  malheureux  Ha* 
meau.  Elle  ma  fait  confumer 
trois  ou  quatre  jours  en  diftra- 
(flions  &  en  rêveries  ^  dont  on 
fait  des  contes  par  rout  Paris. 
Vous  conterez  5  s*il  vous  plaift, 
à  U  Compagnie  Tiliade  de  mes 
malheurs  ;  non  que  je  veuille 
vous  attrifler.  Quand  je  le  vou- 
droi.^ ,  on  ne  plaint  guer^^  les 

gens 
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gens  de  mon  âge   qui  retom^ 
bcnc  dans  ces  erreurs. 

jf  Ma  Lettre  vous  fera  rire. 

Je-  vous  entens  déjà   dire , 
Cet  homme  n'eft-il  pas  fou 
Dans  l'entreprife  qu'il  tente  ? 
Il  cil  plus  prés  du  Pérou, 
Qu'il  n'eft  du  cœur  d'Amarante. 

Vous  aurez  raifon  de  parler 
ainfî,  jen  conviens. 

Amarante  efl  jeune  &  belle. 
Je  fuis  vieux  fans  eftre  beau  , 
Et  vais  pour  quelque  rebelle 
M'embarquer  tout  de  nouveau. 
Plus  je  fonge  en  mon  cerveau-, 
De  combien  peu  d'apparence 
5eroit  pour  moy  refperancc 
De  la   toucher  quelque  jour, 
Plus  je  vois  que  c'eil  folie 
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D'aymer  fille  fi  jolie, 
Sans  eilre  le  Dieu  d'Amour. 

Amarante  &  le  Printemps, 
Ont  Hn  air   qui  fe  refTemble. 
Voicy  comme  je  pretens 
Que  Ton  les  compare  enfemble. 
Par  les  Lis  premièrement 
3 'entame  ce  parallèle  ,^ 
Soupçonnant  aucunement 
Ceux  qu'Amarante  reccllc. 
r  Je  fuis  trompé  fi  fi>n  Sein 

K'en  eft  un  plein  magasin. 
Le  mal  eft  que  ce  font  chofcs. 
Pour  vous  &  moy  lettres  clofès ,. 
Nous  fo'mmes  fimples  mortels  ,. 
Il  faut  offrir  des  Autels 
A  ces  Lis,  nul  Diadème 
N'eft  digne  d'en  approcher. 
Bien  moins  cncor  d'y  toucher  ; 
Et  crois  que  Jupiter  même, 
Tout  Jupiter  qu'il  fc"  dit, 


\ 
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"N'en  auroit  pas  le  crédit  ; 
ilans  riiimeii  &  Ton  attache. 
Ces  endroits   délicieux 
Pour  nos  mains ,  &  pour  nos  yeux , 
Ne  font  pas  faits  ,  que  je  fçache. 
Que  ne   fuis-je  de  ces   Dieux 
Nommez  Rois  en  ces  bas  lieux  ! 
Bicn-toft  par  moy  ces  deux  titres 
A  la  Belle   dédiez  , 
Se  verroient  mis  à  £ç.%  pieds  ; 
Et  vous  y  bica-toil:  vous  auriez 
Le  revenu  de  deux  Mitties. 
L'une  eft  Saint  Germain  des  Prez, 
L'autre ,  Saint  Denis  en  France. 
Voilà   vollre  Révérence 
Ayant  mufî(^ue  ,  où  l'on  va 
Plus  fbuvent  qu'à  l'Opéra. 
L'on  n'y  reçoit  que  \zs  bonnes 
Et  les  honneftes  perlbnnes , 
C'eft  â  vous  lagement  fait. 
Helâs  !  ce  n'cil  qu'un  fouliait, 
Voftre  table  cft  renverlec  ; 

M   ij 
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Voftre    marmitte  eft  cafsée. 
Peu  chanceux  ,  &  vous  &  moy/ 
Nous  n'avons  eu  de  nos  vies , 
Moy  ,  l'encolure  d'un  Roy , 
Ni  vous  celle  en  bonne  foy 
D'un  homme  à  deux  Abbayes. 
Pour  revenir  â  nos  Lis  , 
Ils  font  relevez   de  Rofes  , 
Ceux-là  tout  nouveaux  fleuris  , 
Celles-cy  fraiches  éclofês. 
Icy  la  comparaison 
De  la  nouvelle  faifon 
Cloche  un  peu  ,  je   vous  i'avou^j 
Et  la  beauté  que  je  loue  , 
Par  ces  trefors   éclatans, 
Fait  honte  à  ceux  du  Printemps... 
Comment  pourrois-je  décrire 
Des  Regards  fi  gracieux  ? 
11  femble  à  voir  Ton  foûrire 
Que  rAuiorc  ouvre  les  Cieux. 
Il  faut  aimer   Amarante 
D'une  ardeur  perfeverantc. 
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Adieu  volages  amours  , 

S^lon  robj'et  la  confiance. 

Celui-cy  ,  j'en  ay  croyance  ^ 

M'arreftera   pour   toujourSo 

5i  ceci  plaifl:  à  la  Belle  ,  ' } 

Dites-lui  que  les  neuf  Sœurs 

Me  font  referver  pour  tWo. 

Encore  d'autres  douceurs. 

Cette  Saifbn  printanuiere. 

Ne  fera  pas  la  dernière 

Des  comparaifons  qu'Amour' 

Va  m'infpirei  à  la  Cour 

Dé  cette  jeune  Bergère. 

Une  autrefois  je  rcfpere. 

Je  ferai  ,  moyennant  Dieu  , 

Quelque  Reine  de  Cytherc  , 

D'Amarante  de  Beaulieu.  ■ 

Je  n*ay  pas  befoin  de  vous 
exhorter  à  prendre  la  chofc  un 
peu   moins    tragiquement  que 
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ne  le  comporte  mon  avanture; 
il  me  fcmble  même  que  ces 
vers  là  ne  font  nullement  tra- 
giques. Vous  pouvez  vous  mo- 
quer de  moy  tant  qu'il  vous 
plaira ,  je  vous  le  permets ,  & 
C  cette  jeune  Divinité  qui  eft 
venue  troubler  mon  repos  ,  y 
trouve  uft  fujct  àc  fe  divertir  ^ 
je  ne  lui  en  fçauray  point  mau- 
vais grc.  A  quoy  fervent  les 
Radoteurs^  quà  faire  rire  les 
jeunes  filles  >  Adieu ,  Monfieur , 
je  fiiis  tout  à  vous. 

A  Pahs  le  ^.Juin  j688. 
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REPONSE   DE  MONSIEVK 

l'Abbé  Verger  ^  à  Monfieur 

de  U  Fontaine. 

N'EN  fbyez  point  en  pei- 
ne :,  Monfieur  ,  le  recic 
de  vos  malheurs  na  point  fait 
verfcr  des  larmes.  On  a  eu  là . 
defTus  toute  la  fermeté  que  vous 
pouviez  fbuhaitcr^  &  il  n  cft  pas 
jufqu  a  Madame  d'Hervarc ,  qui 
toute  bonne  qu  elle  eft  n'en  aie 
efté  fort  divertie.  Enfin  tout  le 
monde  en  a  ry ,  &  perfonnc  n  en 
a  efté  fiirpris. 

Qu^e  vous  vous  trouviez  enchante 
D'une  Beauté  jeune  &;  charmante  , 
L*avanture  cft  peu  furprenantc. 
Q^tl  âge  cft  a  couvert  des  traits  de  ia  beau^î 
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XJlifTe  au  beau  parler ,  noxi  moin  vieux ,  non  moinî 
fage 

Que  vous  pouvez  l'cftrc  aUjôurd'Kui , 
Ne  fe  vit-il  pas  malgré  lui 

Arrefté  par  l'Amour  fur  maint  &]niaint  rivage? 

Qu'en  quitrant  cet  objet  dont  vous  eftes  épris  , 

5iir  le  choix  des  chemins  vous  vous  foyez  mépris. 
L'accident  efr  encor  moins  rare. 
Hé  i  quipourroit  cftrc  jQjrpris 
Lors  (jue  la  Fontaine  s'égare  ? 

Tout  le  cours  de  i(t^  ans  n'eft  qu'un   tilTu   d'er- 
reurs , 

Mais  [d'erreurs  pleines  de  fageffe. 
Les  plàifîrs  l'y  guident  fans  cefTe 
Par  des  chemins  femez  de  fleurs. 

Les  fbins  de  fa  famille  ou  ceux  de  fa  fortune,' 
Ne  caufent  jamais  ion  réveil. 
Il  laifle  à  fon  ^ré  le  Soleil 
Quitter  l'Empire  de  Neptune,- 
Et  dort  tant  qu'il  plaifl  au  Sommeil. 

Il  fc  levé  au  matin  fans  fçavoir  pourquoi  faire. 
Il  fc  promené ,  il  va ,  fans  delTein ,  fans  fujer, 

"  -^  "  Ec 
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Éc  fe  coucKc  le  fpir  fans  fçavoir  d'ordinaire  , 
Ce  (^uc  dans  le  jour  il  a  fait. 

On  s'étonne  feulement  ^  V^on- 

fieur  5  que  vous  ne  vous  foyez 

égaré  que  de  trois  lieues.  Selon 

l'ordre  vous  deviez  aller   lur  k 

même  ligne  tant  que  terre  & 

vollre  Cheval  auroient  pu  vo'is 

porter  ,   &  cette  prelence  def- 

prit  doit   vous  juftiHer  cniiere- 

nient  des  dillradlions  dont  on 

vousaccufe.  En  parlant  d'UlifTc, 

je  fais  reflexion  que  le  titre  d'O- 

diisée    conviendroit    peut  cftrc 

mieux  à  vos  avantures  que  celui 

d'Iliade  que  vous  leur  donnez  En 

effet  les  Erreurs  de  ce  HcTos  ne 

me  paroiffent  pas  avoir  p.u  de 

raport  avec  voilre   voyage^  &: 
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je  ne  trouverois   qu  une  diffe. 
rence  entre  Ulifle  &  vou^. 

Ce  Héros  s'cxpofa  mille  fois  au  trépas, 
|1  parcourut  les  Mers  prefquc  (i*un  bout  â  Tautr-c, 
J?our  chercher  fôn  Epoufe  &  revoir  fes  appas. 
Quels  périls  ne  courriez-vous   pas. 
Pour  vous  éloigner  de  la  vôtre  ? 

Mais  la  différence  eft  petite, 
&  il  fâlloit  bien  que  cette  com- 
paraifon  euft  la  deftinée  de  tou- 
tes les  autres,  c'eft  à^dire, quelle 
clochaft  un  peu.  Vous  etl^es 
bien  plus  juftc  dans  les  voftres. 
Celle  du  Printemps  eft  char- 
mante 3  &  celle  de  l'Aurore  eft 
prccieufc  ,  ^  riante  au  poflible. 
Enfin  lune  ^  lautre  font  telles 
qu'elles  pourroient  bien  vous 
avoir  fait   des  affaiixs.    Je  me 
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doute  fore  qu  une  Dame  &  une 
Dcmoi(èlle  qui  font  icy^  ne  les 
ont  point  regardées  fans  envie, 
Ceft  chofè  étrange  dans  ce  lexc 
,que  l'ambition  deftre  la  plus 
Jbelle  ;  mais  vous  avez  bon 
.moyen  de  vous  mettre  ea 
igraceo 

De  voUrc  Mufe  rariflantc 
L^i  chants,  les  difceurs  feduilears, 
Appairciont  par  leurs  cliarmes  fiatfears 
Cette   tempefle  menaçante. 
Un  encens  bien  moins  précieux 
Que  n'cfl  celui  que  vôtre  main  picfèntc^ 
A  mille  fois  fléchi  la  colère  des  Dieur. 

Apres  tout  ^  Monfieur,  ceft 
•bien  le  moins  que  je  vous  doive 
pour  vos  prefens  ^  que  de  vous 
en  remercier.  Vous  ertes  le  pre- 
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mier  homme  du  monde  pour 
les  Châteaux  en  Efpagne  ,  & 
puis  que  vos  rêveries  (ont  fi 
agréables,  je  ne  m'étonne  plus 
que  vous  vous  y  plailicz  tant. 
C'eft  un  mal  qui  fe  communi- 
que, &  je  vous  avoue  qu'en  \u 
{ant  vôtre  Lettre  je  n  ay  pli  mç 
défendre  d  y  tomber. 

Tout  indigne  que   \t  me  iens 
Des  biens  aue  m'ont  donné  vos   fonizes, 
J*ay  quelque  temps  abandonné  mes  fens 
A  defl  doux  &  Ti  pîaifans  menfonges. 

Déjà  mon  efprit  prévenu 
De   vos  riches  bienfaits   regloit   le  revenu. 

Déjà  drelTant  des  Equipages  , 
Et  di^nc  Nourriflbn  de  Taifc  &  du  fommcil , 
Je  me  trouvois  le  temt  plus  frais  &  plus  vermeil. 
Je  me  trouvois  d'autres  vertus  encore  ^| 
Vertus  d'urr-Abbé  feulement. 
Et  que  ■  tout  autre  humain  ignore  ,• 
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Mais    enfin  en  moins  d'un  moment , 
la  laifon  qui  nous  fert  bien  moins  à  nous  coa-^ 

du  ire 
Qu'à  nous  pcrfecuter  toujours  cruellement, 
Eft  venue  a  mes  yeux  détruire 
Du  faille  jufqu'au  fondement  , 
Un  édifice  fi  charmant. 

Je  nay  pourtant  pas  tout 
perdu  ,  &  de  tout  cela  il  me 
reftc  une  chofe  que  jeftime 
infiniment.  C'eft  le  plaifir  àt 
fçavoir  que  vous  me  voulez  du 
bien  ,  &  que  vous  avez  en 
quelque  manière  pour  moy 
les  fentimens  que  jay  pour 
vous. 

J  ay  fait  voir  voftre  Lettre  à 
Mademoifclle  de  Beaulieu.  Sa 
jeunefTe  &  (à  modeftie  ne  lui 
ont  pas  permis  de  dire  ce  qu  elle 
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en  penfoit  ;  mais. je  ne  doute 
point  que  des  douceurs  fî  bien 
appreftces  ne  Tayent  touchée 
comme  elles  doivent.  Monfieur 
&  Madame  d'Hervart,  &  Made- 
moifellc  de  Gouvernct ,  m'ont 
charge  de  vous  faire  leurs  com- 
pîim.ens.  Voftre  Lettre  leur  a 
fait  un  plaifir  infini ,  &  je  penfe 
que  la  campagne  qu'ils  aiment 
déjà  tant  ,  les  charmeroit  bien 
davantage  s'ils  y  eftoient  fou- 
vent  régalez  de  femblables  le- 
vures. Adieu  :,Mon{îeur,  je  fuis 
tout  à  vous. 
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DAme  fortune  akne  fouvenc  à  rire , 
£t  nous  jouant  un  tour  de  Ton  métier^ 
Au  lieu  des  baens  où  nôtre  cœur  afpire, 
D'im  qutpro<j[t4&  fe  plaift  à  nous  payer. 
Ce  font  Tes  jeux  ,  j'en  parle  à  juûe  caufc. 
Il  m'en  fou  vient  ainfî  qu*au  premier  jour. 
Cloris  &  moy  nous  nous  aimions  d'amour  j 
Au  bout  d'un  an  la  Belle  fe  difpofc 
A  me  donner  quelque  foulagemenr^ 
Foible  &  l^ger ,  à  parler  franchement, 
C'étoit  fon  but:  mais  quoy  qu'on  fe  propofc, 
L'occafîon  &  le  difcrct  Amant 
Sont  à  la  fin  les  maiftres  de  la  diofc.    . 
Je  vais  un  foir  chez  cet  objet  charmant, 
L'Epoux  efloit  aux   champs   hcureufemcnt , 
Mais  il  revint  la  nuit  à  peine  clofe. 
Point  de  Cloris  ;  le  dédomiîiagement 
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lut  que  le  fort  en.  fa  place  fuppofc 
Une  Soubrette  à  mon  commandcmeiïr.^ 
Elle  paya  cette  fois  pour  la  Dame , 
Difons  un  troc ,  ou  réciproquement 
Pour  la  Soubrette  on  employa  la  Femme, 
De  pareils  traits  tous  les  livres  font  pleins. 
Bien  eû-il  vray  qu'il  faut  d'habiles  mains 
Pour  amener  chofc  ainfi  furprenante  ; 
H  eft  befoin  d'en  bien  fonder  le  cas  , 
Sans  rien  forcer  &  fans  qu'on  violentft 
Un  incident  qui  ne  s'attcndoîî  pas. 
L'aveugle  Enfant,  joueur  de  pafle-pafTe, 
^t  qui  voit  clair  à  tendre  maint  panneau 
fait  de  ces  tours ,  celui-là  du  berceau 
Xeve  la  paille  à  l'égard  du  Bocace  ; 
Car  quant  à  moy,  ma  main  pleine  d'audace 
En  mille  endroits  a  peut-être  gâté 
Ce   que  la  fiennc  a  bien  exécuté. 
Or  il  eft  temps  de  finir  ma  préface. 
Et  de  prouver  par  quelque  nouveau  tour 
Les  quiproqHo  de  Fortune  &  d' Amour .^ 
Ou  ne  peut  mieux  établir  cette  ckofc 
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Q^e  par  un  fait  à  MarreiHc  arrivé  , 
Tout  en  cft  vray  ,  rien  n'en  eft  conrrouvc. 
Là  Clidamant  que  par  refpeffl  je   n'ofc 
Sous  fon  nom  propre  introduire  en  ces  vers  ;, 
Vivoit  heureux  ,  fc  pouvoit  dire  en  femme 
Mieux  que  pas  un  qui  fuir  en  l'Univers* 
L'honncfieté ,  la  vertu  de  la  Dame  ; 
^     Sa  gentillcffe  ,  &  même  fa  beauté , 
Devoi^it  tenir  Clidamant  arrefté. 
Il  ne  le  fut ,  le  diable  eft  bien  habile  ^ 
Si  c'eft  adreffc  &  tour  d'habileté. 
Que  de  nous  tendre  un  piège  aufTi  facile 
Qu'efî:  le  defir  d*un  peu  de  nouveauté. 
Prés  de  la  Dame  eftoit  une  perfonnc , 
Une  Suivante  âinfî  qu'elle  mignonne. 
De  même  taille  &  de  pareil  maintien, 
Gente  dt  corps ,  il  ne  lui  manqtioit  tith 
De  ce    qui  pîaift  aux  ckcrcheurs  d'xivanturcSi 
La  Dame  avoit  un  peu  plus  d'agrément, 
Mais  fous  le  mafquc  on  n'euftfceu  bonnement" 
Laquelle  élire  entre  ces  créatures. 
Le  Marfciliois,   Provençal  un  peu  chaud. 
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Kc  manque  pas  d'attaquer  au  pluftoft 
Madame  Alix  ;  c'eftoit  cette  S'oubrette. 
Madame  Aliï  ,  encar  qu'en  peu  coquette  , 
Renvoya   rtomme.  Enfin  il  lui  promet 
Cenc  beaux  ëcus  bien  comptez  clair  &ncr, 
Payer  ainfi  des  marques  de  tendreffc  :' 
(En  la  Suivante)  eftoit,  veu  le  pays. 
Selon  mon  fens  un  fort  honneftc  prix. 
Sur  ce  pied-là  qu'euft  coufte   la  MaiftrcÏÏe  ? 
Peut-être  moins  ;  car  le  bazard  y  fait. 
Mais  je  me  trompe ,  &  la  Dame  ciloit  telle ^' 
Que  tout  Amafit  ,  &  tant  fuft-il  parfait^ 
Auroit  perdu  fon  latin  auprès  d'elle  : 
Ni  dons ,  ni  foins  ,  rien  n'auroit  réufn. 
Dcvrois-je  y.  faire  entreries  dons  auflî? 
Las  1  ce  n'eft  plus  le  fîecle  de  nos  percs. 
Amour  vend  tout,&  Nimpbes  &  Bergères; 
11  met  le  taux  à  maint  objet  divin 
C'eftoit  un  Dieu  ,  ce  n'cft  qu'un  Efchevia. 
O  temps  !  ô  mœurs  î  ô  coutume  perverfe  î 
Alix  d'abord  rejette  un  tel  commerce  , 
Fait  rirritée,  &  puis  s'appaifc  cnfù»^ 
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«Éhangc  de  ton ,  dit  que  le  lendemain, 
Comme  Madame  avoit  deiTcin  de  prendre 
Certain  remcde,  ils  pourroient  le  matin 
Tout  à  loinr  dans  la  cave  fc  rendre, 
Ainfi  fut  dit ,  ainiî  fut  arrefté  j 
Et  la  Soubrette  ayant  le  tout  conté 
h  fa  MaiftrefTe ,  auiîitoft  les  femelles 
D'un  quiproquo  font  le  projet  entre  elleis; 
Le  pauvre  époux  n'y  reconnoiUroit  rien  , 
Tant  la  Suivante  avcit  l'air  de  laDamc; 
Puis  fuppofé  qu'il  reconnu/t  la  Femme^ 
Qu'en  pouvoit-il  arriver  que  tout  bien?- 
Elle  auroit  lieu  de  lui  chanter  fa  gàme; 
Le  lendemain  par  Kazard  Clidamant , 
Qui  ne  pouvoit  fe  contenir  de  joyc, 
Trouve  un  Amy  ,  lui  dit  étcurdimenr 
Le  bien  qu'^Amour  à  les  delîrs  envoyé. 
Quelle  faveur?  Non  qu'il  n'euft  bien  voulï' 
Que  le  marché  pour  moins  fe  fut  conclu. 
Les  cent  ccus  lui  faifoicnt  quelque  peine. 
t'Amy  lui  dit,  Hé  bien  foyons  chacun 
El  du  plailir  &  des  frais  en  conamaa. 


i^è  Oeuvres  Pcjlumês 

L'Epoux  n*ayant  alors  fa  bourlè  pleine, 
Cinq^uante   ëcas  à  fauver   étoicnt  bons. 
D'autre  collé  commaniquer  la  belle, 
Quelle  appa:rence  1  y  confentiroit-elle  î 
S'aller  ainfi  livrer  à  deux  Gafcons , 
Se  tairoient-ils  d'une  telle  fortune  ? 
Et  devoit-on  la  leur  rendre  commune» 
L'Amy  leva  cette  difficulté , 
Reprefentant  que  dans  l'obfcuritë 
Alix  fer  oit  fort  aifement  trompée. 
tJne  plus  fine  y  feroit  attrapée. 
Il  fuffiroit  que  tous  deux  tour  â  tour 
Sans  dire  mot  ils  entrafîent   en  lice , 
Se  remettant  du  furplus  à  l'amour. 
Qui  volontiers  aideroit  l'artifice. 
U-n  tjcl  filence  en  rien  ne  leur  nuiroit  j 
Madame  Alix  fans  manquer  le  prendrôit 
Four  un  effet  de  crainre  &  de  prudence. 
Les  murs  ayant  des  oreilles  (  dit-on  ) 
Le  mieux  ciloit  de  fe  taire  ;  à  quoy  bo»- 
D'un  tel  fecret  leur  faire  confidence  ? 
Les  deux  galans  ayant  de  la  facoa 
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Ilcglé  la  chofe  ,  &  difpofcz  à  prendre 
Tout  le  plaifîr  qu'Amour  leur  promectoit  : 
Chez  le  mary  d'abord  ils  fe  vont  rendre. 
Là  dans  le  lit  l'Epoufe  encore   cftoit. 
L'Epoux  trouva  prés  d'elle  la  Soubrette, 
Sans  nuls  atours  qu'une  fîmple  cornette, 
JSref  en  état  de  ne  lui  point  manquer. 
L'Keure  arriva  ;   les  Amis  conteftercnt 
Touchant  le  pas ,  &  long-temps  difputerent. 
L'Epoux  ac  fît  rKonneur  de  la  maiion  j 
Tel  compliment  n'ellant  là  Az  fàifon. 
A  trois  beaux  dez  pour  le  mieux    ils  rcgîcrcrrç 
Le  precurfeur  ainfî  que  de  raifon. 
Ce  fut  l'amy  ;  l'un  &  l'autre  s'enferme 
Dans  cette  cave  attendant  de  pied  ferme 
Madame  Alix   qui  ne  vient  nuUem.ent. 
Trop  bien  la  Dame  en  fon  lieu  s'en  vint  faire 
Tout  doucement  le  fîgiial  neceiTaire. 
On  ouvre,  on  entre,  &  fans  ictardement. 
Sans  lui  donner  le  temps  de  rcconnoiilre 
Cecy  ,  cela ,  l'erreur ,  le  changement , 
La  différence  enfin  qui  pou  voie  effare 
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rSntrc  TEpoux  te  fon  AfTocic, 
Avant  qu'il  put  aucun  change  paroiftfc. 
Au  Dieu  d'Amour    il  fut  facrific. 
L'heureux  Amy  n'eut  pas  toute  la  joyc 
,Q;2*^^  auroit  eue  en   connoiflant  fa  proyc. 
La  Dame  avoit  unpcu  pjus  de  beauté; 
Outre  (^u'il  faut  compter  la  qualité. 
Apeme  fut  cette  fçene  achevée 
Que  l'autre  Afleur  par  la  prompte  arrivée 
Jetta  la  Dame  en  quelque  étonnement  ; 
Car  comme  Epoux,  comme. Clidamant  mêmc^ 
Il  pc  montrpit  toujours  fi  fréquemment 
De  cette  ardeur  l'emportement  extrême. 
On  imputa  cet  exccz  de  fureur 
A  la  Soubrette  ,  &  la-Dame  en  (ba  coeHyr 
Se  propofa  d'en  dire   fa  peniec. 
La  fête  eilant  de, la  forte  pafTée, 
Du  noir  féjour  ils  n'eurent  qu'à  forttr. 
L'AlTocié  des  frais  &  du  plaifîr 
S^cncourt  en  haut  en  certain  vcflibulc;' 
Mais  quand  l'Epoux  vit  fa  Femme  monter  » 
Et  qu'elle  eut  veu  l'Aujy  fe  frefcatcr. 
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On  pcttt  juger  quciroupçon,Qael  fcrupulc. 
Quelle  furprifc  curent  les  pauvres  gcn». 
Ni  l'un  ni  l'autre  ils  n*avoiçnt  eu  le  temps 
De  compofer  leur  mine  &  leur  vifagc. 
L'£poux  vit  bien  qu'il  falloit  eftrc  fagc, 
M  lis  fa  Moitié  pcnfa  tout  découfrir. 
J'en  fuis  furpris  ,  femmes  fçavent  mentir. 
La  moins  habile  en  connoit  la  fcience. 
Aucuns   ont  dit  qu'i^ix  fit  conrciencc 
De  n'avoir  pas  mieux  gagné  fon  argent  : 
plaignant  l'Epoux ,  &  le  dédommageant , 
Et  voulant  bien  mettre  tout  fur  ipn  compte,: 
Tout  cela.n'eft  que  pour  rendre  le  conte 
Un  peu  meilleur.   J'ay  veu  les  gens  mouvok 
Peux  queftions  ;  l'une,  c'eft  à  fçavoir 
;Si  l'Epoux  fut  du  nombre  des  confrères, 
A  mon  avis  n*a  point  de  fondement , 
fPuifque  la  Dame  &  l'Amy  nullement 
Ke  pretcndoient  vacquer  à  ccss  mifteres. 
L'autre  point  eft  touchant  le  talion. 
Et  l'on  demande  en  cette  occafîo» 
Si  poux  ufer  d'une  juflc  vangcance. 


l6o  êeuvres  Pcjlumes 

Prétendre  erreur   &  caufe  d'ignorance 

A  cette  Dame  auroit  çflé  permis. 

Uien  (^ue  ce  foit  allez   là  mon  avis, 

La  Dame  fut  toujours  inconfolable , 

Dieu  gard*  de  mal  celles  qu'en  cas  femblablc 

Il  ne  faudroit  iiullement  confoler. 

J'en  connois  bien  qui  n'en  feroicnt  que  rirt. 

De  celles-là  je  n'oie  plus  parler, 

Jit  je  ne  vois  rien  des  autre*  à  dire. 


VeYs 
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VEKS    A    LA    MANIERE 

de  Neuf-Germain  fur  U 

prife  de  EhiUfl?ourg. 

VA  chez  le  Turc  &  le  Sophi , 
Mufc  ,  &  dis  de  Tir  à  Cadis  , 
Que  malgré  la   Ligue  d'AufLourg 
MONSEIGNEUR  a  pris    PKililtourg. 

L  Tu  pourras  .jurer  par  ma  fy  , 

"  C'eft  le  digne  héritier  des  Lis. 

Comment  Diable  ,  il   prend    comme  ujh 
Bourg 

L*mcxpugnable  Phililhourg  î 

Seize  jours  au  Siège  ont  fufE  , 
D'autres  Guerriers  y  foat  vieillis. 
Ce  premier  labeur  ou  labour. 
Donne  à  la  France  PhilillDOurg, 

JLc  Dieu  du  Rhin  en  a  dit  ,  Fy , 

o 
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Je  fcns  les  Corp?  enfevclis 
Et  non  le  Bois  de  Calambourg/ 
Le  long  des  murs  de  Philifbourg, 
•£^^ 

Staremberg  d'orgueil  tout  bouffi, 
Nous  donnoit  trois  mois  accomplis  , 
Avant  qu'ouir  fur  le  Tambour 
La  chamade  dans  Philifbourg. 

11  s'eft  trompé  dans  fbn  défy. 
Nos  quartiers  vont  eftrc  cftablis 
Sur  mainte  Ville  ,  &  maint  Fauxbourg» 
Par  la  prrfe  de  Philiibourg. 

Ma  foy  ,  l'Empire  eft  déconfi  , 
5i  bien-toil  ne  font  démolis 
Par  la  Paix  les  murs  de  Friboorg^> 
Et  i'impïenable  PKilifbourg. 
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BALADE, 

SUR    LE    NOM   DE 

LOUIS    LE    HARDY, 

A 

^ue    les    Soldats   ont    donne   a, 

M01<lSEIGNEVRy  pendant 

le  siège  de  Vhïlijbourg. 

UN   de    nos   Fantafîîiis    très  -  bon  ,   nommé 
la  Fleur , 
Du  titre  de  Hardy  baptifant  MONSEIGNEUR, 
Le  fera  fous  ce  nom  diftins:uer  dans  rHiftoire. 

o 

Ce  Soldat  par  chacun  fut  d'abord  applaudy. 
Le  Prince  &  fon  Parrain  feront  dire  à  leur  gloire, 
LOVlS  U  biea,  n^mmé  t'eft  LOVIS  LE  HAKDY, 

D'un  pareil  nom  de    guerre  on    traitoit  les  neuf 

Preux  ^ 
Noilrc  jeune  Héros  le  mérite  mieux  qu'eux  ^^ 
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J*aimc    les   Sobriquets  qu*un    Corps  -  de  -  Gard^; 

impofe  j 
Ils  conviament  toiijours  ,•  &  quant  à  moy  jedy, 
Pour  ajouter  encor  quelque  luftre  a  la  chofe , 
LOVlS  U  bien  nommé  c'cfi  LOVlS  LE  HAKDT^ 

Adam  qui  fur  les  Fonds  tint  hs  Eftres  divers 
Dont  il  plufl  au  Seigneur  de  peupler  TUnivcrs, 
Adam,  Parrain  bannalde  toutes  cts  Familles, 
Et  qui  n'impofoit  pas  le  nom  en  étourdi , 
K*y  rencontroit    pas  mieux  que  nos  braves  Sou- 
drilles. 
LOVlS  le  bien  nomme  c'eft  LOViS  LE  HARDT, 

E  N   V  O   Y. 

L'Komme  n'engendre  guère  a  foixante&dix  ans* 
Si  le  cas  arrivoit  comme  a  certaines  gens , 
J'irois  à  ce  Soldat,  &  fans  tant  de  miftere, 
Tout  autre  choix  à  part  ,  je  dirois,  |Cadedi, 
Viens  tenir  mon  Enfant ,  tu  feras  monCompcrc, 
LOViS  le  bien  nommé  c'ej  LOVlS  LE  HARDT. 
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LE     SONGE 

POUR 

MADAME    LA    PRINCESSE 

DE     C  O  N  T  Y. 

LA   Déefle  Conty  m'eft  en  fonge  apparue  : 
Je  la  crus  de  l'Olimpe   icy  bas  defcenduëj 
Elle  écaloit  aux  yeux  tout  un  monde  d'attraits  , 
Et  menaçoit  les  cœurs  du  moindre  de  fes  traits. 
Fille  de  Jupiter  ,  m/ecriai-je  à  fa  veue  , 
On  reconnoift  bien-taft  de  quel  Sang  vous  fbrtcz , 
L'air  ,  la  taille  ,  le  port ,  un  amas  de  beautcz  , 
Tout  excelle  en  CONTY,  chacun  lui  rend  loj 

armes, 
Sa  prefence  en  tous  lieux  fera  dire  toujours , 
Voilà  la  Fille  des  Amours , 
Elk  en  a  la  sirace  &  les  charmer. 
On  ne  dira  pas  moins  en  admirant  fon  air , 
C'cft  la  Fille  de  Jupiter. 


^66  Oeuvres   Poftumes 

Quand  Morphée  à  mes  fens  prefeiita  Ton  Image  ^ 
Elle  alloit  en  uii  Bal  s'attirer  maint  hommage. 
Je  la  fuivis  des  yeiix  ;  fes  regards  &  fon  port 
RemplifToient   en    chemin   les    cœurs  d'un  doaï- 

tranfport. 
£e  Songe  me  l'offrit  par  îàs  Grâces  parée'. 
Telle  aux  nopces  des  Dieux  ne  va  point  Citercc. 
Telle  même  on  ne  vit  cette  Fille  àts  Flots', 
Du  prix  de  la  beauté  triompher  dans  Paphos. 
C  O  N  T  T  me  parut  lors  mille  fois  plus  It'^^it , 
Que  ne  danfent  au  Bois  la  Nimphe  &  la  Bergère. 
L'herbe  Tauroit  portée  j  une  fleur  n'auroit  pas 

.    Receu  l'empreinte  de  Ces  pas. 
Elle  fembloit  rafer  les  airs  à  la  manière 

Que  les  Dieux  marchent  dans  Fiomerc, 

Cecy  n'eft-il  point  trop   fçavant  ? 
î)es  Eruditions  la  Cour  eft  ennemie j, 

Même  on  les  voit  alTez  fouvenC 

Rebuter  par  l'Académie. 
Helas  !  en  cet  endroit  mon  fonge  fut  trop  court , 
Je  fentis  effacer  de  fî  douces  Image*, 
Et  la  Nuit  rameaant  les  entretiens  du  Jom 
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Je  me  rcprefentai  de  perfides  courages. 

Je  ramaffai  \ts  bruits  que  de  divers  endroits , 

yient   répandre    chez    nous   la  Déefïe  aux   cenr 

voïx  , 
Qui  du  Songe  inventeur  imite  les  ouvrages. 
Morphée  accompagné  de  (es  plus  noirs  Démons, 
Me  peignit  cent  Etats  broiiillez  en  cent  façons. 
A  C  O  N  T  Y  fucceda  ce  que  fait  l'Angleterre. 
Je  ne  vis  qu'un  caKos  plein  d'appareils  de  guerre. 
<^e  les  Enfans  de  Mars   ont  un  différent  aïs 

De  la  ^illç.  de  Jupiter  ! 
5onge ,  par  qui  me  fut  fon  Image  tracée , 
Ne  rcviendrez-vous  plus  l'offrir  à  ma  penfée  ? 
£n  finiflant  trop  tofl  vous  cauicz  trop  d'ennuis, 
îaites  de  vos  faveurs  un  plus  jufte  partage  ^ 
Et   revenez  toutes  les  nuits. 
Ou  durez  un  peu  davantage; 


t6î  Oeuvres  Pojrumes 


POUR    LE    PORTRAIT 
DE  MONSIEUR.  BERTIN. 

CES  DefTeins  à  B  E  R  T  I  N  ,  des  beaux  Arts 
Piote(Stcur, 
Sont  dédiez  a,vec  juftice  : 
te  portrait  &  le  nom  de   leur  adoratejar , 
•Genvienncnt  à  leur  frontifpice.   « 

Ce  /ufle  admirateur  des  defleins  de  la  Fagc., 
D*un  Auteur  iî  parfait  muhipliant  l'ouvrage, 
Efî  va  rendre  le  fruit  déformais  plus  commun. 
Il  veut  que  fbn  Héros  devienne  aufîî  ie  nôtre. 
Et  Quek  monde  entier  puiife  apprendre  de  l'uti. 
Par  les  foins  que  s'eft  donné  l'autre, 

AUTRE. 

Ce  jufle  admirateur  des  delTeins  de  la  Fage , 
En  vous  donnant  leur  aflemblagc. 
Fournit  des  leçons  à  cKacun. 

II 
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H  veut  que  fon  Héros  devienne  aufïi  le  nôtre. 
Et  que  Ton  doive  aux  foins  de  l'un , 
Les  fruits  des  ouvrages  de  l'autre. 


A    SON    ALTESSE 

I     MONSEIGNEUR  LE  DUC 

DE    VANDOSME, 

RINCE  vaillant  /humain ,  &  Tagc, 

Avouez-nous  que  l'affemblage 
De  ces  trois  bonnes  qualitez  , 
•Vaut  mieux  que  trois  Principautcz. 
Force  Grands  penfent  d'autre  forte , 
S'ils  ont  raifon  je  m'en  rapporte. 
Mais  je  foutiens  encore  un  point , 
C'efî:  que  fouvent  ils  ne  l'ont  point. 
Sans  traiter  icy  cette  alïairc , 
Comment ,  Seigneur  ,  pouvez-vbus  faire  > 
Vous  plaij^nez  les  Peuples  du  Riiin. 
D'autre  coté  le  Souverain, 

p 
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Et  l'intcreft  de  vôtre  gloire. 
Vous  font   courir  i  la  Viâ:oirc. 
Vous  n'aimez  (jue  guerre  &  combats/ 
Même  au  fang  trouvez   des  appas. 
Rarement  voit-on,  ce  me  femble. 
Guerre  &  pitié  Ic^cr  cnfemble. 
Aurions-nous  des  Hoftes  plus  doux 
5i  l'AlIemasine  entroit  chez  nous  ? 
3 'aime  mieux  les  Turcs  en  campagne. 
Que  de  voir  nos  Vins  de  Champagne 
Profanez  par  des  Allemaus. 
Ces  gens   ont  des  hanaps  trop  grandç  j 
Nôtre  Nedlar  veut  d'autres  verres. 
En  un  mot ,  gardez  qu'en  nos  Terres 
Le  chemin  ne  leur  fbit  ouvert , 
Ils  nous  pourroient  prendre  fans  vert. 
Prendre  fans  vert  nôtre  Monarc[ue  î 
Les  tondudeurs  de  cette  Barque 
Y  perdroient  bicn-toft  leur  Latin. 
Lorraine  eut  le  nez  le  plus  fin  , 
Il  faut  fe  lever  plus  matin 
Que  ne  font  beaucoup  de  ces  Prince^, 


àe  M  d^Aa  Fontaine.  ïji 

IPour  pcnctrcr  dans  nos  Provinces. 

Je  vois  ces  Héros  retournez/ 

Chez  eux  avec  un  pied   de  nez. 

Et  le  Proteflcur  des  Rebelles 

Le  cul  à  terre  entre  deux   fclle?. 

Et  tout   le   parti  Protcftant 

Du  Saint-Perc  en  vain  tres-contcnf. 

J'ay  là-dcflus  un   conte   à  faire. 

L'autre  jour  touchant  cette  affaire 

Le  Chevalier  de  Sillery, 

En  pariant  de  ce  Pape-cy, 

Souhaitoit  pour  Ja  paix  publique. 

Qu'il  fe  fuft  rendu  CachoIi(^uc, 

E:  le  Roy  J  A  C  QJJ  E  S  Huguenot. 

Je  trouve  alTez  bon  ce  bon    mot. 

LOUIS  a  banni  de  la  France 

L'heretique  &  tres-fbtte  engeance  . 

Il  tenta  fans  beaucoup  d'effort 

Un  fi  grand  deiïciii  dans  l'abord, 

Les  efprits   eftoient   plus  dociles. 

Kôire  Roy  voyant  quelques  Villci 

Sans  peine  à  la  Foy  fc  rangeant , 

P  ij 
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î.*appctit  lui  vint  en  mangeant. 
JLes  Quolibets  que  je  haza^de  , 
Sentent  un  peu   le  Corps-de-garde. 
Ce  ftile  cft  bon  en  temps  &  lieu.; 
XJnc  autrefois,  moyennant  Dieu, 
Vôtre  AltefTe  me  verra  mettre 
Du  François  plus  fin  dans  ma  Lettre. 
Cependant  d'un  foin  obligeant, 
L'Abbé  m'a  promis  quelque  argent. 
Amen  ,  &  le  Ciel  le  conferve. 
Apollon ,  fes  cliants  ,  &  fa  verve., 
Baçhus ,  &   peut-&i1re  l'Amour, 
L'occupent  fouvent  tour  â  tour , 
Sans  compter  r,hidre  créancière. 
Quelque  jour  ee  fera  matière 
.    Pour  lui  donner   avec  raifon , 
Autant  de  teftes  qu'à  Typhon. 

II  veut  accrocher  ma  chevance  ^ 

Sur  cet  efpoir  j'ay  par  avance 
Quelques  Louis  au  vent  jcttez , 
Dont  je  rens  grâce  à  vos  bonter. 
Le  rcftc  ira  fans  point  de  faute  > 
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f  Ou  bien  je  compte  fans  mon  Hoftc. 
le  Paillard  m*a  dit  aujourd'hui 
Qu'il  faut  que   je  compte  avec  lui. 
Aimez-vous  cette  Parentefe  ?  ) 
Le  refte  ira,  ne  vous  déplaifc. 

En -    &  cAterd, 

Ge  mot-cy  s'interprétera 
Des  Jannetons ,  car  les  Climencs 
Aux  vieilles   gens  font  inhumaines  l 
Je  ne  vous  répons  pas  qu*cncor 
Je  n'employé  un  peu  de  vôtre  or 
A  payer  la  Bcune  &  la  Blonde , 
Car  tout  peut  aimer  en  ce  monde. 
Kon  que  j'allemblè  tous  les  jours' 
Barbefleuric  ,  &  les  Amours. 
Même  dans  peu  vôtre  finance 
Au  Sacrement  de  Pénitence , 
A  mon  égard  échapera. 
Pour  nouvelles  de  pardcçà  , 
Nous  faifons  au  Temple  merveille?. 
L'autre  jour  on  bufvin^t  bouteilles, 
Rçaier  en  fut  rArchitriclm. 

P    iij 
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La  nuit  cftant  fur  fon  dccliu  , 
iors  que  j'eus  vuidé  mainte  coupe  , 
langeamet ,  au/Ti  de  Ja  Troupe  , 
Me  remena  dans  mon  Manoir. 
5e  lui  donnay  ,  non  Je  bon  fou  , 
Mais  le  bon  jour  ;  la  blonde  Aurore ,. 
En  quittant  le  Rivage  Maure , 
Kous  avoit  a  table  trouvez , 
Nos  verres  nets,  &  bien  lave2, 
Mais  nos  yeux  eftant  un  peu  troubles  , 
Sans  pourtant  voir  les  objets    doubles. 
Jufcju'au  point  du  jour  on  chanta^ 
On  bût ,  on  lit ,  on  difputa , 
On  raifonna  fur  les  nouvelles , 

Chacun  en  dit,  &  des  plus  belles. 

JLe   Grand  Prieur  eut  plus  d'efprit 

Qu'aucun  de  nous  fans  contredit. 

J'admirai  fon  fens ,  il  fit  rage. 

Mais  malgré  tout  fon  beau  langage  , 

Qii'on  cftoit  ravi  d'écouter  , 

Kul  ne  s'abftint  de  conteiler. 

Je  dois  tout  rcfpeil  aux  V  A  N  D  O  S  M  E  Sj 
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Mais  j*irois  en  d'autres  Royaumes, 
S'il  leur  falloit  en  ce  moment 
Céder  un  ciron  feulement. 
Je  finis  j  &  je    vous  fouliaite 
Une  Vi<^oire  tres-complettc , 
Chance  à  tous  jeux  ,  de  la  fant^. 
Non  pas  pour  une  ëcernité  ; 
Je  fuis  en  mes  voeux  plus  modeftc. 
Pourveu  que  la  Bonté  celefte , 
A  Vous ,  au  Grand-Prieur  ,  à  moy , 
Donne  cent  ans  de  bon  alloy» 
Je  ferai  content   du  partage. 
Vous' en  méritez  darantage, 
Mais  la  raifon  d'un  fî  beau  lot 
Ne  fe  dit  pas  tout  en  un  mot, 

Ainfi  je  ferai  fort  bien  de 
remettre  la  chofc  à  une  autre- 
fois ,  &  de  finir  cet  écrit  par 
une  protcftation  folemnellc  d'ê- 
tre   autant  que    dureront    ces 

A    iiij 
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cent  ans  de  vie  que  la  Parque 
me  doit  filer. 


MOnSEIGnBVKy 


DE   VOSTRE    AlTIISi, 


X.Ç  tres-humblc ,  trçs-oWiflaJit ,' 

H  tres-fideJç  -Teavitçur. 
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A  SON  ALTESSE  SERENISSIMB 

MONSEIGNEUR.    LE  PRINCE 

DE    C  O  N  T  Y. 


ONSEIGNEURv 


Je  n  ai  diffère  d'écrire  à  Vôtre 
Altefle  Sercnillîme  ,  qu-e  pour 
ne  pas  interrompre  une  arten^ 
tion  qu'apparemment  elle  don- 
ne à  ce  qui  fe  pafle  le  long  du 
Rhin.  Cependant  comme  vôtre 
efprit  cmbrafTe  un  nombre  in- 
fini de  chofès  tout  à  la  fois^  il 
nelt  pas  impofJîble  que  mon 
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tribut  ne  foie  receu  de  vous  faJ 
vorablement ,  aux  endroits  du 
moins  qui  vous  fembleront  les 
plus  dignes  de  vous  attacher. 
Je  fouhaiterois  que  ce  fuiTenc 
ceux  ou  je  vous  entretiendrai 
de  vous-même.  Si<juelquc  peu 
d  amour  propre  apportoic  quel- 
que tempérament  à  vôtre  mé- 
rite auilî  bien  qu  à  la  delicatefTe 
de  voftrc  gouft  ,  on  cntrepren- 
droit  quelquefois  de  vous  louifr^ 
mais  le  trop  defprit  &  la  mo* 
dcftie  vous  font  tort.  Je  trouve 
étrange  que  cette  dernière 
veuille  soppofer  aux  éloges 
dont  les  autres  vertus  font  di- 
gnes ,  &  qu'elle  fe  fafTe  toujours 
valoir  au  préjudice  de  fes  com- 
pagnes. Voilà  (ans  mentir  une 
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contrainte  qui   eft  trop  dure  ^ 
&    qui    approche    en   quelque 
façon  de  la  tyrannie.   Je  m'en 
plaindrai  plus  au  long  dans  une 
Lettre  qui  fuivra  de  prés  cellc- 
cy ,  &  où  j*ay  refolu  d'examiner 
en  Académicien  ,  le  bien  &  le 
mal  qu'il  y  a  d'ordinaire  dans 
nos  loiiangcs.  Un  plus   habile 
que  moy  fçauroit  fi  bien  aprê- 
ter    Tcnccns  que   vous   auriez 
honte  de    le  rcfufcr.    J'y  cm- 
ployerai  quelque  jour  tout  ce 
que  j  ay  d  art  •  &  en  attendant, 
agréez  un  échantillon  de  celui 
que  je  deftine  a  la  Princeffe  que 
vous  aimez  ^  &r  qui  vous  a  con- 
tinuellement  dans   Ton  fouve- 
nir. 
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3'ay  rang  parmi  les   NourrifTons 
Qui  font  chers  aux  dofteis  Pucellcs  ^ 
Ft  fou  vent  j'ofè  en  mes  chanfons 
€elebrer  des  Rois  &  des  Belles, 

Cependant  mon  art  cft  icj) 
Bien  au-deiTous  de  la  matière* 
Je  n'entreprendrai  pas  aullî 
Be  louer  BOURBON  tout  cnticr^^ 

Elle  plaiiî  ,  il  n'cft  point  de  cœurs 
Qui  n'en  rendent  un  témoignage. 
De  ce  don  aux  charmes  vainq^ucurs. 
Les  Grâces  font   leur  appanage. 

BOURBON    fçait  fur  nous  exerces 
Une  aimable  &  douce  puiffance. 
Elle  ravit  fans  y  pcnfer  , 
Que  fait-elle  lors  qu'elle  y  pcnfc  > 

En  fcs  yeux  un  feu  luit  toujours, 
De  qui  toute  ame  cft  tributaire.  - 
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rCcIui  qui  brille  en  fcs  difcours 
•4'cfl  pas  moins  afluré  de  plairç. 

Je  me  {bavicns  ,<i*avoir  écrit , 
Tonde  fur  des  raifo;is  puiiTantcs , 
Que  fans  les  bcautez  de  refprit , 
Celles  du  corps  font  languilTantes, 

Celui-cy  fait  naiftre  Pamour 
Mais  Taucre  empêche  qu'il  ne  meure  ] 
Sur  tout  quand  au  même  fejour 
Une. belle  Ame  a  fa  demeure. 

J'ay  cité  BOURBON  à  propos. 
Joignez  tout  ce  mérite  inlîgne , 
Il  n*eil  De'efle  ni  Héros , 
Qui  de   noftre  encens  foit  {î  digne. 

Je  ne  devois  pas  commencer 
ma  Lettre  par  un  fujet  auprès 
duquel  tout  le  relie  vous  lèm^ 
blera  mériter  très- peu  cette  at- 
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îcntion  que  je  vous  demande. 
Sans  m  arrcfter  à  aucun  arran- 
gement 3  non  plus  que  failoic 
Montagne,  je  pafle  de  l'HoItel 
de  Conty  aux  affaires  de  de- là 
les  Monts  ^  c  eft  à  dire  ,  d'une 
Princcffe  extrêmement  vive ,  à  un 
Pape  qui  va  mourir. 

Pour  nouvelles  de  l'Italie , 

Le  Pape  empire  tous  \ts  jours. 

Expliquez  ,  Seigneur,  ce  difcours 

Du  cofté  de  la  maladie  , 

Car  aucun  Saint-Pere  autrement 

Ke  doit  empirer  nullement. 

Celui-cy  véritablement 

N'cil  envers  nous  ni  Saint ,  ni  Pcre. 

Nos  foins  de  l'erreur  triomplians 

Ne  font  qu'augmenter  fa  colère 

Contre  l'Aîné  de  fes  Enfans. 

Sa  fanîé  toujours  diminue  , 

L'avenir  m'eft  chofe  inconnue. 
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^t  je  n'en  parle  qu'à   tâtons  ; 
Mais  les  gens  de  dclii  les  Monts 
Auront  bien-toft  pleuré  cet  homme  ^ 
Car  il  defFend  les  Jannetons  , 
Chofe  tres-neceflaire  à  Rome. 

Comme   il   ne  coûte    rien 
dappeller  les  chofes  par  noms 
honorables  ,  &  que  les   Nym- 
phes   de    delà  les  Monts  ,  les 
Bergers  même  pourroicnt  s  of- 
fcnfer  de  celui-cy ,  je  leur  diray 
que  j'ay  voulu  d  abord  les  qua- 
lifier de  Cloris  ,  mais  ma  rime 
ma  fait  choifîr  lautre  nom  que 
j'avois  déjà  confacréàces  (utcts- 
là.    Les   Rcgiftres  du    ParnafTc 
ont  un  Cérémonial  ou  il  y  en 
a  pour  tous  les  degrez ,  &  pour 
tous  les  âges.   Je  ne  marrefte 
point  à  cela  y  ôc  ne  prcns  pas 
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garde  de  (î  prés  à  la  difkibii- 
tion  de  ces  dignitcz  ,  que  je 
donne  fort  fouvent  par  caprice, 
ou  pour  une  conddcracion  fort 
légère. 

Je  me  contente  à   moins  <jii' Horace, 
Quand  l'tjb/et  en  mon  cœur  a  placc^ 
Et  qu'à  mes  yeux  il  eft  joli, 
Jio  nomerh  quoàliket  illit 

Horace  les  avoir  ennoblies 
auparavant  ^  mais  ce  privilège 
ne  ni  appartient  pas.  Apres  vous 
avoir  parlé  de  l'Italie,  je  viens , 
Monfeigneur  5  a  ce  qui  concer- 
ne TAngletcrre, 

Halifax  ,  Bentiu  ,  &  Dombi, 
N'ont  qu*à  chercher  quelque  alibi. 
Pour  juftifier  leur  conduite. 
Quoy  qu'en  puiiTe  dire  la  fuite 

C'eft 
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Cefl  un  très-mauvais  incident. 
Halifax  fembloit  fort  prudent. 
Dombi ,  je  ne  le  connois  guère. 
Bencin  a  fbn  Maiftre  fceut  plaire  j 
Jufqu'à  quel  point ,  je  n'eii  dis  mot , 
5'il  n'euft  efté  qu'un  jeune  fot. 
Comme  font  tous  les  Ganimedes  , 
Oh  auroit  enduré  de  lui  , 

Et  dans  la  pièce  d'aujourdliui 
Bentin  feroit  peu  d'intermèdes  ; 
Mais  prompt ,  habile ,  diligent 

A  faifir  un  certain  argent , 
Somme  aux  inlpedleurs  écbapéc  , . 

Il  a  û'u  coflé  de  Tépée 

Mis,  ce  dit-on,  quelques  deniers. 

Après  tout  eil-il  des  premiers 

A  qui  pareille  chbfe  arrive  ? 
Ne  faut-il  pas  que  chacun  vive  ? 
Cependant   il  a  quelque  tort , 
Si  le  gain  efl  un  peu  trop  fort, 

Veu  les  Anglois  &  leurs  Coutume^.- 

Le  Proverbe  eft  bon  fclou  moy 


Q^ 
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Que  qui  "^  i'Oue  a  mangé  du  Roy, 
Cent  ans  après  en  rend  les  plumes. 
Manger  celle  du  Peuple  Anglois 
Eft  plus  dangereux  mille  fois. 
Bentin  nous  en  fçaura  que  dire, 
Je  n'y  yos  pour  lui  point  à  rire  ^ 
On  va  lai  barrer  bien  &  beau 
Le  chemin  aux  grandes  fortunes. 
Dieu  me  parde  de  feu  &  d'eau. 
De  mauvais  vin  dans  un  cadeau  , 
D'avoir  rencontres  importunes , 
De  lifeur  de  vers  fans  répit 
De  MaiftrelTc   aiant   trop  d'c/prit,. 
Et  de  la  Chambre  des  Communes» 

Londondery  s'en  va  fe  rendre 
Voilà  ce  qu'on  me  vi^'ni  d'aprendre  : 
Mais  dans  deux  jours  je  m'attens  bien , 
Qu'un  bruit  viendra  qu'il  n'en  cft  rien, 
J'ay  même  encor  certain  fcrupule  , 

^  On  âtfjitl'O  île  four  dire  l'Oye  ^ 
quand  ce  Proverbe  a  ejU  f-iit. 
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Ce  Siège  eil-il  un  Siège  ou  non  ? 
II  reffemble  à  l'Afcenfion 
Qui  n'avance  ni  ne  recule. 
J  A  C  Q^  £  S  aura  monté  la  Pendule 
Plus  d'une  fois  avant  qu'il  aie 
Tous  ces  rebelles  à  fcuhait. 
On  leur  a  mené  Pères ,  Mères, 
Pemmes ,  Enfans ,  &  Personnes  chères. 
Qu'on  retient  par  force  entafTez  , 
Comme  Z\ioutons  dans  \zs  folTez. 
Cette  Troupe  aux  A/fiegez  crie  , 
Rendez-vous ,  fauvez-nous  la  vie. 
Point  de  nouvelle  ;  au  diantre  l'un 
Qui  ne  foit  fourd.  Le  briiit  commun 
Efl  qu'ils  n'ont  plus  de  quoy  repaiUrc. 
A  la  clémence  de  leur  Maiftre 
lis  fe  devroicnt  abandonner. 
Et  puis  ,  allez-moi  pardonner 
A  cette  maudite  canaille. 
Les  gens  trop  bons  &  trop  dévots 
Ne  font  bien  fouvent  rien  qui  vaillç,, 
FLUt-il  qu'un  Prince  ait  ces  défauts? 
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C'eft  envoyer  de  Icau  à  la 
mer  que  de  vous  écrire  des  re- 
flexions. Ainfi  je  les  laifle  pour 
vous  affûrer  que  je  fois  avec  ua 
profond  refpedt^ 


f^ONSEIGNEVR, 


DE   VO  S  T  RE  ALTESSE   SERENISSIME 


Le  tres-humble  ,  tres-obeiflant 
&  tres-iidele  Scrvitefti. 


ji  Paris  k  j8 ,  Aoufi  x68$. 
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RELATION 

DE    L'ENTRE'E 
DE    LA    REINE. 

A    MONSEIGNEUR 

LE  surintendant: 


M 


ONSEIGNEUR 


Comme  je  ferai  bientoft 
voftre  redevable  ,  j  ay  cru  que 
la  magnificence  de  ct%  jours 
pafTez  eftoit  une  occafion   de 
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macquiter,  &  que  je  ne  pou- 
vois  rien  faire  de  mieux  que  de 
vous  entretenir  dune  fi  agréa- 
ble matière.  Je  vous  dirai  donc 
que  l'Lntrce  ne  fe  pafTa  point 
fans  moy,  que  fy  eus  ma  place 
auffi-bien  que  beaucoup  dau- 
rres  Provinciaux  ^  &  que  ce  mon- 
de de  regardans  ell  une  des 
choies  qui  me  parut  la  plus 
belle  en  cette  adîion. 

De  toutes  parts  on  y  vit 
"Une  nombreuic  affluencc  , 
Et  je  crois  qu'elle  fe  fit 
Aux  yeux  de  toute  la  Irancc. 
Ce  jour-lâ  le  Soleil  fut  aflcz  matineux  , 
Mais  pour  mieux  laiflcr  voir  ce  pompeux  e'qtiipagc 
Il  tempera  Ton  éclat  lumineux. 
En  quoi  jc  tiens  qu'il  fat  ûgcj 
Car  quand  il  cuft  eu  des  habits 
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Tout  paricmez  de  Rubis , 
Et  couverts  des  Trefors  du  Padole  &  du  Tac^c  , 
Qu'il  euft  paru  plus  beau  ^u'il  n'cft  au  plus  beau 

jour , 
Le  moins  brillant  des  Seig-neurs  de  1:^  Cour 

Eu/l  brillé  cent  fois  davantacc. 
La  Cour  ne  fe  mit  pas  feule  fur  le  bon  bout, 
Et  le  luxe  pafTa  jufqu'à  la  Bourgeoise, 
Cliacun  fi:  de  foa  mieux  ,   ce  n'etoit   qu*or  paï 
tout , 

Vous  n'av«z  veu  de  voilre  vie 
Une  fî  belle  Infanterie. 
Gn    cuft    dit     qu'ils    fortoient    tous  de    cliez    le 
1^  Baigneur. 

^P  Imaginez -vous  ,  Monfeigneur  , 

Dix  mille  hommes  en  broderie. 
Ce  fut  un  bel  objet  que  Mciïîeurs  du  Confeil. 
AufTi  leurs  Majcftez  s'en  tiennent  honore'cs  , 
On  n'en  peut  trop  louer  le  pompeux  appareil , 

Leur  Troupe  efroit  des  mieux  parées. 
^Tout  le  monde  admira  leurs  fuperbes  arours , 
Leurs  cordons  d'or,  leurs  houflcs  de  velours. 
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Et  leurs  différentes  livrées. 
Lenr  Chef  vêtu  de  brocard  à*oz 
Depuis  \ts  pieds  jufqu'à  la  tcfte, 
Ce  jour-là  parut  un  Medor , 
Et  fut  un  èiç.%  beaux  de  la  Feflc. 
Je  ne  puis  alTez  dignement 
■Louer  le  riche  accoutromenC; 
Qui  le  para  cette  journée. 
Ki  du  Coffret  des  Sceaux  que  portoit  fièrement 
La  Chancelierc  Haqucnée  , 
Nommée  ainfi  *  tres-juftemcnî, 

Dc  youloi'r  peindra  amîl  les  trois  Cours   Soutc* 
xaines 

Et  leur  auguile  majcflé , 
Ma  Mufe  n'y  perdroit  que  fon  temps  &  £t.s  peines 
C'eft  MTk  fujet  trop,  vafte  &  trop  peu  limite. 
Me/Tieurs  de  Ville  curent  en  vérité 
Benne  part  de  l'honneur  en  cette  illuftre  Pcftc* 
Je  trou/ay  fur  tout  bien  monté 

"^Acaufe  que  cette  JHLaqucnce  tomba. 
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Celui  qui  marchoit  à  li  teflc. 
Ji  n'eil  pas  jufqu'à   Rocollct 
Qui  ne  fufl  fur  fà  bonne  mine. 
5on  Cheval  qui  n'étoit  pas  laid,' 
Et  fembloit  de  taille  aflez  fine  , 
Lui  fccoiioit  un  peu  l'échiné  » 
Et  penû  mettre  en  de/arroy 
Ce  brave  ferviteur  du  Roy, 

Si  je  m'étois  trouve  plus  prés 
Des  harangueurs  &  des  harangues , 
Vous  auriez  en  vers  quelques  traits 
De  ce  qu'ont  dit  ces  do(5lcs  lanj^ues. 
Sans  mentir   j'ay  beaucoup  perdu 
De  n^n  avoir  rien  entendu; 
Car  en  fait  de  magnificence , 
"Lzs  complinicns  fur  les  habits 
L'ont  emporté  comme  je  penfe  ; 
Mais  tout  cela  n'eft  rien  au  prix 
T^ç^^  Mukts  de  fon  Eminence. 
Leur  attirail  doit  avoir  coûté  cher  ; 
%%  fc  fuivoicnt  en  Eie  ainfi  que  Patcxiotres , 

R 


ï94  Oeuvres  Fofiume^ 

On  en  voyoit  d'abord  vingt  &  quatre  marcher , 
Puis  autres  vingt  Se  quatre,  &  puis  vingt  &  qjjatrc 

autres. 
Les  houfles  des  premiers  étoicnt  d'un  fort  grand 

prix  , 
ÎLes  féconds  les  pajGToient ,  pafîez  p^r  les  troiflémcc., 
Mais  ceux-cy  n'ont  à  mon  avis  , 
Rieii  laifsé  pour  Les  quatrièmes. 
Mondeur  le  Cardinal  l'entend  en  bonne  foy , 
Car  après  ces  Mulets  raarchoient  quinze  Attelages. 
Puis  fa  Mailon ,  &:  puis  Tes  Pages , 
5e  panadant  en  bel  arroy , 
Montez  fur  Chevaux  auffi  fages 
Que  pas  un  d'eux  ,  comme  je  croy. 
Figurez-vous  que  dans  la  France 
Il  n'en  eft  point  de  plus  haut  prix  , 
Que  l'un  bondit,  que  l'autre  dan  le  ^ 
Et  que  cela  n'eft  rien  au  prix 
Des  Mulets  de  fon  EmiDcncc. 

Bicn-toft  après  les  Seigneurs  de  laCoitr, 
Propres , dorez ,  &  beaux  comme  àts  Anges, 
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Ou  comme  le  Dieu  d'Amour , 
-Attirèrent  nos  loixanges. 
J'entens  le  Dieu  d'Amour  ^uand  il  tient  du  Dieu 
*  Mars , 

£t  qu'il  marche  tout  iîcr  du  pouvoir  ^z  fcs  dards. 
Car  ces  Seigneurs  qui  Ibnt  prés  d'une  belle 
Aufîi  doux  que  des  moutons , 
Sont  pires  que  vrais  lions 
Quand  ils  ont  une  querelle, 
-  Ou  que  le  bruit  àts  canons 
Leur  échauffe  la  cervelle. 
En  habits  fous  l'or  tout  cachez  , 
En  chevaux  bien  enharnachcz  , 
Ils  avoient  fait  grolTe   dépenfè , 
lÈx  quant  à  moy  je  fus  furpris 
De  voir  une  telle  abondance 
Et  n'eilimai  plus  rien  au  prix» 
ht^  Mulets  de  Ton  Eminencc. 

Incontinent  on  vit  paiTcr 
Des  légions  de  Moufquetaircs. 
C'eft  un  bel  endroit  a  tracer, 
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Mais  fans  que  je  m'attire  un  tel  nombre  d'affaires. 
Leur  Maiilre  n'a  que  trop  de  quoy  m'embarafler. 

Vous  le  voyez  quelquefois. 
Croyez-vous  que    le  monde  .ait    eu  beaucoup   de 

Rois, 
Ou  de  taille  aulTi  belle  ,  ou  de  mine  aufîî  bonne  ? 
Ce  n'eil  pas  mon  avis ,  &:  lors  que  \ç.\ç.  vois 
Je  croy  yoir  la  Grandeur  elle-même  en  pei-fonne. 

Comme  jadis  le  Monarque  des  Cic-ux 

Dans  le  Ciel  fit  Ton  Entrée, 
Apres  avoir  puni  l'orgueil  audacieux 

Des  Supofts  de  Briarée  ,- 
Ou  bien  comane  Apollon  des  traits  de  fon  Carquois 
Ayant  du  fier  Pithon  percé  l'énorme 'jnafle , 

Triompha  fur  le  Parnafie. 
Ou  comme  Mars  -entra  pour  la  première  fois 

Dans  ia  Capitale  de  Trace , 
Aipfi  je  crois  encor  voir  le  Prince  qui  paffe 
Et  vous  pouvez  clioifîr  de  ces  trois  là 
Celui  qu'il   vous  plaira. 
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Mais  comment  dé  cts  vers  fortir  à  mon  lionncur  î 
Cecy  de  plus  en  plus  m'cmbaraflc  &  m'empêche , 
Et  de  fièvre  en  chaud  mal,  me  voicyjMonfcigneur, 

Enfin  tombé  fur  la  Calèche. 
On  dit  qu'elle  eftoit  d'or,  &  fembloit  d'or  maflîf. 

Et  qu'il  s'en  fait  peu  de  pareilles  ; 
Mais  je  ne  la  pus  voir ,  tant  j'étois  attentif 

A  regarder  d'autres  merveilles. 
Ces   merveillîs  étoicnc  de  fort   beaux    cheveux 

blonds  y 
VxiZ  vive  blanchçur,les  plus  beaux  yeux  du  mande, 

Et  d'autres  appas  fans  féconds 

D'une  Perfonne  fans  féconde. 

Qu'on  ne  me  demande  pas 

Qui  c'étoit  que  la  Perfonne 

En  qui  logeoient  tant  d'appas , 

La  queftion  feroit  bonne. 

Tant  d'agrément ,  tant  de  beauté^ 
Tant  de  douceur  ,  &  tant  de  Majelléj 

Tant  de  grâces  fi  naturelles , 

Ou  l'on  trouvcroit  de  quoy  ^ 
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Paire  un  million  de  belles , 
Kt  peuvent  en  bonne  foy 
^e  trouver  qu'en  la  Merveille 
Sans   égale  ,  &  fans  pareille  , 
Qui  donne  aux  autres  la  Loy^, 
Et  qui  dQit  avec  le  Roy. 
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A     MADAME 

DE   LA   FAYETTE, 

En  lui  envoyant  un  f et  t  Billard. 

CE  Bihrdcft  petit;  ne  Vt^  prifez  pasmoinSg^ 
Je  prouverai  par  bons  témoins. 

Qu'autrefois  Venus  en  fit  faire 

Un  tout  femblable  pour  Ton  Fils. 
Ce  plaiilr  occupoit  les  Amours  &  les  "^ki^^ 

Tout  le  peuple  enfin  de  Cytere, 
Au  joly  jeu  d*aimer  je  pourrois  aifément 
Comparer  après  tout  ce  divertiflement. 
Et  donner  au  Billard  un  fens  allégorique  ^ 
Le  But  eft  un  cœur  fier  j  la  Bille  un  pauvre  Amanf. 
La  Pafle  &  les  Billards,  c'eft  ce  que  l'on  pratique 
Pour  toucher  au  plutoft  l'objet  de  Ton  amour. 
Les  Beloufes,  ce  font  maint  périlleux  détour  , 
Force  pas  dangereux  oii  fou  vent  de  foy-mêmc 

On  s'en  va  fe  précipiter, 
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Où  ibuvent  un  Rival  s'en  vient  nous  y  jet  ter 

Par  adre;fre  &  par  ftratagême. 
{Toute  comparaifon  clocKe ,  à  ce  que  l'on  ^\X  y 

Celle-cy  n'eft  qu'un  jeu  d'cfprit 

Au  deflbus  de  vôtre  génie. 
Que  vous  dirai-je  donc  pour  vous  plaiic,  Uranic  î 
Le  Faile  &  l'Amitié  font  deux  Divinitez 
'Enclines  ,  comme  on  Tçait ,  aux  liberalitez. 
Difcerner  leurs  prefens  n'ef>  pas  petite  affaire , 
L'Amitié  donne  peu  ,  le  fafic  beaucoup  plus  , 

Beaucoup  plus  aux  yeux  du  vulgaire. 
Vous  jugez  autrement  de  ces  dons  fuper^us  ^ 
Mon  Eiîlard  eft  fuccint, mon  Billet  ne  l*cfl  guère. 
Je  n'ajouterai  donc  à  tout  ce  long  difcours  , 
Que  ceci  feulement ,  qui  part  d'un  cœur  fîncerCa 
Je  vous  aime  ,  aimez-moy  toujours. 
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LETTRE 

A     MONSIEUR 
DE     TURENNE. 

VOUS  z.\tt  fait,  Seigneur,  un  Opéra. 
Quoi  ?Ie  vieux  Duc  faivi  de  Caprara , 
Quoi ,  la  bravoure  &  la  matoiicrie  ? 
Grande  eft  la  gloire  ain^  que  la  tuerie.  " 
Vous  fçavez  coudre  avec  encor  plus  d'art , 
Peau  de  Lioft  avec  peau  de  Renard. 
La  joyc  en  efl  parvenue  à  fa  cime  ^ 
Car  on  vous  aime  autant  qu'on  vous  cftime. 
Qui  n'aimeroit  un  Mars  plein  de  bonté  î 
En  telles  gens  ce  n'efl  pas  qualité 
Trop  ordinaire  ,  ils  fçaveut  déconfirc  , 
Brûler  ,  razer ,  exterminer  ,  détruire; 

IMais  qu'on  m'en  montre  un  qui  fçache  Marot  ^ 
Vous  fouyient-il ,  Seigneur ,  que  mot  pour  mot 
Mes  créanciers  qui  dcdixains  n'ont  cuie, 
I 
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îrere  Lubin ,  &  mainte  autre  e'criîu'rc 
Me  fut  par  vous  recitée  en  chemin? 
Vous  alliez  îors  rembarrer  le  Lorrain. 
Reviens  au  fait ,  Mufe  ,  va  plus  grande  ertér 
LailTe  Marot ,  &  reparle  de  Guerre. 
En  furniontant  Charles  &  Caprara  , 
Vous  avez  fait  ,  Seigneur,  un  Opéra; 
Nous  en  faifons  un  nouveau ,  mais  je  doute 
Qu'il  foit  fi  bon  ,  quel  qu'effort  qu'il  m'en  coure* 
Le  vôtre  eft  plein  de  grands  évenemens. 
Gens  envoyez  peupler  les  monumens , 
Beaucoup  d'effets  de  fureur  Martiale  , 
D'amour   tres-peu  ,  très -peu  de  Paftoralc, 
Mars  fans  armure  y  fut  veu  ,  ce  dit-on  , 
Meflé  trois  fois  comme  un  firaple  Pithon* 
Bien  lui  valut  la  longue  expérience. 
Et  le  bon  fens  ,  &  la  rare  prudence. 
Dans  le  Combat  ces  trois  Divinitez 
Alloient  toujours  marchant  à  fes  collez. 
Ce  Mars ,  Seigneur  ,  n'eft  le  Mars  de  la  Thracçj, 
Mais  pour  cet  an  c'eil  le  Mars  de  l'Alfaccj 
Ainfi  qu'il  fat  &  fera  d'autres  foi* 
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Très-bien  nommé  le  Mars  d'autres  endroits. 
Enfin  c'ell  Vous ,  afin  qu'on  ne  s'y  trompe. 
Or  en  font  faits  feux  de  j'oye  en  grand'  pompe, 
Bien  eil-il  vrai  qu'il  nous  en  coûte  un  peu , 
Mais  gagne- 1 'on  ians  rien  perdre  à  ce  jeu  ? 
LOUIS  lui-même  ,  ElFroy  de  tant  de  Princes , 
Preneur  de  Murs  ,  Subjugucur  de  Provinces, 
A-t'il  conquis  ces  Etats  &  ces  Murs 
Sans  quelque  fang,nonde  Guerriers  obfcurs. 
Mais  de  Héros  qui  mcttoieiu  tout  en  poudre  ? 
Les  Bourguignons  en  e'prouvant  fa  foudre 
Ont  fait  pleurer  -celui  qui  la  lançoit. 
Sous  les  Remparts  que  fon  bras  renverfoit  4 
Sont   enterrez,  &  quelques  Chefs  fidelleSj 
£t  \z^  Titans  à  fa  valeur  rebelles. 
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A  SON  ALTESSE  SERENISSIME 

MONSEIGNEUR.   LE  PRINCE 

DE    C  O  N  T  Y. 


ONSEIGNEUR, 


On  ma  dit  tant  de  fois  qifc 
Yofirc  Altcfle  SercniÏÏîmc  eftoit 
en  chemin  ,  &  que  mes  Lettres 
ne  la  trouveroient  plus  à  TAr- 
mée^  qu enfin  j'ai  manqué  loc- 
cafion  de  faire  partir  celle -cy. 
En  quelque  lieu  qu'elle  vous  foit 
prefentécj  je  vous  diray  à  mon 
ordinaire  ^  que  les  chofes  nous 
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paroiflcnc  {ufpenduës  tant  en 
Flandre ,  qu'aux  bords  du  Rhin^ 
&  rien  ne  réveillant  les  efprits , 
il  eft  arrivé  un  changement  dans 
la  Robe  5c  dans  les  Finances , 
qui  nous  a  donné  matière  de 
raifonncr. 

On  dormoit  ici  quand  \z  Roy , 
Ayant  fes  rairons ,  &  tres-fages , 
Parmi  des  Gens  d'un  haut  Employ 
A  fait  un  vrai  remumenagc , 
Et  mis  Harlay  premièrement 
A  la  tcfte  du  Parlement. 
Il  en  cft  digne  ,  &  j'ofc  dire 
Que  Thcmis  en  tout  Ton  Empire^ 
Trouvcroit  à  peine  aujourd'hui 
Un  Oracle  approchant  de  lui. 
Ne  plaidez  qu'ayant  bonne  caufe  ,• 
C'efl  -maintenant  la  feule  chofe 
Qui  peut  faire  au  gain  du  piocez, 
y»iis  conteftez  avec  fuccet 
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Pardevant  ic  Dieu  à^s  aliarmes , 
Appuyé  du  feul  droit  des  armes. 
Harlay  règle  d'audes  débats^ 
Ou  je  crois  vous  n'excellez  pas. 
>Ji  la  grandeur  ni  la  yaillangc 
Ne  font  incliner  fa  balance. 
5on  Eloge  entier  iroii  loin. 
J'aime   mieux  garder  avec  foin 
La  loy  (^ue  l'on  le  doit  prefcrirc 
.D'eilre  court ,  &  ne  pas  tout  dire. 
Pour  éviter  donc  la  longueur 
Qui  merles  chofes  en  langueur, 
Pontchar train  règle  les  Finances. 
Si  jamais  f  ai  des  Ordonnances  , 
Ce  qui  n'eft  pas  prcil  d'arriver, 
Il  fçaura  du  moins  me  fauvcr 
Le  chagrin  d'une  longue  attente, 
Et  lira  d'abord  ma  Patente. 
Homme  n'eil  plus  expeditif , 
Mieux  inftruit ,  ni  plus  inventif, 
Talens  aujourd'hui  neccflaires. 
La  Bii£fc  cil  chargé  des  aifairec 
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Du  Public  &  <lu  Souverain. 

Am  gré  de  tous ,  il  Tçiit  enfin 

Débrouiller  ce  cahos  de  dettes 

Qu'un  maudit  Compteur  avoit  faites. 

Ce  n'eft  pas  la  le  fcul  efTay 

Qui  le  rend  iiiccefieur  d'Karlay. 

Ce  pofte  avec  celui  qu'il  quitte, 
m  Demandoic  un  ample  mérite 

Au  fujet   qu'on  a  placé-là. 

Hardy  quiconque  le  fuivra  : 
Non  que  LOUIS  par  fa  fagefïc 
Ne  puifle  en  conferver  l'efpece , 
jj^  Tout  le  bien  que  j'ay  dit  d'auirui 

B  Retombe  à  juile  droit  fur  lui. 

Comme  j'étois  preft  de  fer- 
mer ma  Lettre  ,  on  a  écrit  ïcj 
de  Verfailles  que  le  Roy  avoit 
i  donné  la  qualité  de  Miniftrc  à 
Monfieur  de  Seignclay.  Je  ne 
vois  perfonne  qui  n  en  témoigne 
beaucoup  de  joyc. 


2c8  Oeuvres  Poflumcs 

Il  doit  ce  nouvel  ornement 
A   fôn  mérite  feulement. 
Sz%  foins  dignes  que  la  fortune 
Avec  eux  veiiille  concourir 
Sçauront  bientoft  par  tout  ofTrix 
L'abondance  en  ces  lieux  commune >► 
Sur  les  deux  Mers  nos  Matelots  , 
Quelque  inconftans  que  foient  les  iîots , 
Sçauront  ménager  pour  nos  voiles 
L'aide  desVenrs,  &  des  Etoiles. 
N,e  doutez  point  qu'en  fon  Employ 
Redoublant  fes  foins  &  fbn  zèle , 
Sous  la  conduite  de  fbn  Roy 
Le  nouveau  M  iniftre  n'excelle. 
N'avons-nous  pas  veu  de  nos  b®rd« 
Une  double  Flotte  réduite  , 
1 1  fe  renfermer  dans  fes  Ports , 
Mettant  fon  falut  dans  fa  fuitte  ? 
Le  trayiil  y  croît, j'en  conviens, 
"Mais  tels  maux  en  Cour  font  des  biens. 
Et  Seignclay  peut  y  fuffire.. 
Ox\  le  voit  fur  le  champ  écrire 

Touchant 
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Touchant  des  points  crcs-importans , 
Mieux  que  moy,  Seigneur  ,  c'eft  peu  dire. 

Mieux  qu'aucun  Ecrivain  du  temps. 

Pour  pafTer  à  d'autres  matières, 

Vous  fçaurcz  qu'on  m'a  dit  n'agnerts 

Que  cet  Hivcr-cy  l'Opéra 

A  Rome  fe  rétablira. 

Cela  me  lemble  un  ton  auî!u:c 

o 

En  la  prefente  conjoncture  , 
Et  commence  a  ientir  la  Paix. 
Je  ne  pefife  pas  qu'elle  échape 
Aux  premiers  foins  du  nouveau  Pape. 
Si  le  Saint  Efprit  mit  jamais 
Quelqu'un  au  Trône  de  Saint  Pierre 
Pour  qui   le  démon  de  la  çuerrc 
Euft  de  la  crainte  &  du  rerpe<ft , 
C'ell  Alexandre  ;  car  fans  dire 
Qu'à  nul  Etat  il  n'eft  fufpedl , 
Il  a  tout  ce  que   l'on  dcfue  , 
Expérience ,  fermeté , 
Juflicc  ,  &   {agelTe  profonde. 
L'Climpe  intcrpofe  au  Traité 
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La  première  Teftc  du  monde 
En  bon  fens  comme  en  dignité. 
Dés-à-prefent  Sa  Sainteté 
S*cn  vra  cet  ouvrage  entreprendre. 
O  Paix ,  ne  te  fais  point  attendre; 
Veux-tu  que  pour  toy  l'Univers 
Soupire  encore  deux  Hivers  ? 
Pille  du  Ciel  &  d'Alexandre, 
Car  je  te  garde  tous  ces  noms , 
Renvoyé  an  Nord  les  Aquilons  j 

Fais  qu'avec  eux  Mars  Te  retire;      ^ 
Paifant  place  a  Flore  ,  à  ZepKire. 

Citer  ces  Dieux  ,  me  va-t*on  dire  ,. 

En  parlant  du  Pape ,  eft-il  bien  ? 

Non ,  mais  l'Art  des  Poètes  n'eft  rien  j 
Leurs  difcours  n'ont  beauté  ni  grâce  , 

Sans  ce  langage  du  ParnafTe. 

Qu'Apollon  s'exprime  en  Payen  , 

Trouve-t'on  cela  fort  étrange  ? 

Pour  biniiir  pourtant  ce  mélange  ^ 

Et  parler  du  Pape  en  Chrétien  , 

SouKaittons  que  Dieu  rillumine. 
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Et  que  la  Paix  par  Ton  moyen 
Vers  les  Fidellcs  s'achemine. 

Avec  raffiilancc  Divine 

Qu'un  Jubilé  procurera. 

Dés  que  le  Poète  lui  verra 

Réunir  la  chofe  publique  , 

D'icy  fans  peine  il  partira, 

Et  les  vers  on  entonnera 

De  Simeon  dans  Ton  Cantique  , 

Mais  il  veut  vivre  jufque-ià. 

Vous  aîîcz  me  Elire  encore 
nne  autre  objecSlion  ^  elle  elt 
d  une  nature  à  venir  de  vous  ; 
c  cil  que  la  France  ne  m'a  pas 
donné  charge  de  faire  des 
vœux  pour  la  Paix  avec  tant 
d emprefTement. Eft-ce  luitereft 
de  la  France  qui  vous  fait  aller 
braver  les  hazards,  ou  fi  c*e(t 
celui  de  voilre  eloire  ?  Je  ne 
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démêle  pas  bien  la  chofe.  Peur^ 
eftre  même  y  va-t'il  de  voftre 
plaifir  ,  ce  que  je  n'ofè  prefque 
penfer ,  nec  tibi  tam  dura,  cupido. 
Cependant  vous  autres  Héros 
feriez  bien  fâchez  qu  on  vous 
laiflaft  vivre  tranquillement  ^ 
comme  fi  la  vie  nelloit  rien  ,& 
que  {ans  elle  la  gloire  fuft  quel- 
que chofe.  Vous  croiez  eftre  de- 
meurez au  coin  du  feu ,  à  moins 
que  vous  ne  vous  alliez  brûler 
fur  le  Mont  Oeta^  de  même  que 
fit  Hercule.  Pour  vous  répondre 
fur  tous  CCS  points ,  je  vous  diray 
que  non  pas  la  France  ,  mais 
TEurope  entière  ne  peut  que 
perdre  à  une  Guerre  comme 
celle-cy  jà' à  vôtre  é^ard,Mon- 
feigneur  ,  ne  vous  allarmez  pas 
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fitoft  de  ce  mot  de  Paix.  Elle  efl: 
tellement  difficile  à  faire  ,  qail 
efl:  malaifé  qu'Alexandre  VIII. 
nous  la  donne  dés  fon  avène- 
ment au  Pontificat  ^  Bia,  fudabit 
fktis.  Auquel  cas  j  ay  dans  TeC 
prie  que  plus  vous  auriez  de 
part  au  projet ,  Sz  mieux  nous 
nous  trouverions  àts  affiftances 
de  la  Fortune.  Si  Jupiter  recueil- 
loit  les  voix  ,  (  j'en  reviens  tou- 
jours à  mon  fl:i!e  Poétique  & 
à  quelque  chofe  encore  de  plus 
chatouilleux,  il  n  eft  pas  befoin 
que  je  m  explique  icy  d  avanta- 
ge ,  vous  voiez  déjà  où  j'en  veux 
venir  J  voilre  efprir  &  voflre  va- 
leur auroient  une  ample  ma- 
tière de  s'exercer.  Nous  en  par- 
lions il  y  a  deux  jours  du  Vivier 
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ôc  moy.  Il  me  pria  de  vous  afsû^ 
rer  de  (es  tres-humbles  rerpeds. 
Nous  fifmes  des  vœux  très  -  par^ 
ticuliers  en  voftre  faveur.  Ils 
n'étoienc  cuis  que  de  quelques 
Idoles  Chinoifes,  &:  du  Deftin 
qui  apparemment  les  exaucera  j 
car  je  n'y  vois  rien  que  de  rai- 
fonnable.  Pour  peu  que  je  vive 
encore, je pouray  vous  entendre 
dire ,  Et  quGru??i  pars  magna  fui. 
Ce  f croit  dommage  que  je  mou- 
ruiïe  avant  raccompliflemenc 
de  ma  Prophétie  ,  non  qu'on 
cuft  befoin  de  moy  pour  célé- 
brer vortre  gloire;  mais  j'exci- 
terois  à  le  faire  les  Malherbes 
&  les  Voitures.  Bonnes  gens  ^ 
je  ne  vous  puis  voir, comme  dit 
Maillre  François  de  fon  Livre. 
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Si  je  ne  répons  de  beaucoup  de 
capacité  pour  ma  parc,  je  répons 
au  moins  de  beaucoup  de  zcle^ 
eftant  avec  autant  de  paflîon 
que  de  profondeur  de  refpeil  ^ 


^iONSEIGNEVR, 


0E  YOSTKE  ALTESSE   S ERENISSIIvîâ- 


te  trcs-huml3le_^tjes-QL£XiÏ2at , 
&  ucs-lideilc  feiviteui. 
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POUR 

M  A    D    A  M   E  *  *  ^  * 

Suf  l'air  des  Tôlier  d'Efpagne. 

ON   languit ,  on  meurt  prés  de  Sylvie  ; 
C'eft  un  fort  dont  les  Rois  font  jaloux. 
Si  les  Dieux  pouvoient  perdre  la  vie , 
Daits  vos  fers  ils  mourroient  comme  nous. 

Soupirant  pour  an  fî  doux  martyre  y 
A  Venus  ils  ne  font  plus  la  Cour  ; 
Et  Sylvie  accroîtra  fon  Empire 
"Q^s  Autels  de  la  Mcre  d'Amour. 

Le  Printemps  paroift  moins  jeune  qu'elle  j 
D'un  beau  jour  la  naiflancc  rit  moins. 
Tous  les  yeux  difent  qu'elle  efl  plus  belle  , 
Tous  les  cœurs  en  feryeat  de  témoins. 

Ses 
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Sc3  refus  fon:  fi  remplis  de  charmes 
Que  l'on  croit  recevoir  des  faveurs  : 
La  douceur  cil  celle  de  (ts  armes , 
Qui  fc  rend  la  plus  fatale  aux  cœurs^ 

Tous  les  jours  entrent  à  fbn  fervicc, 
îvlillc  Amours  fuivis  d'autant  d'Amans. 
Chacun  d'eux  content  de  fbn  fuppiice. 
Avec  foin  lui  cache  Ces  tourmcns.. 

Sa  prefcnce  embellit  nos  Bocages  ; 
Leurs  ruifTeaux   font  enflez  par  mes  pleurs. 
Trop  heureux  d'arrofer  des  ombrages 
Où  fcs  pas  ont  fait  naiflre  des  fleurs. 

"L'autre  jour  afîîs  fur  l'herbe  tendrc^^ 
Je  chantois  fon  beau  nom  dans  ces  lieux  ^ 
Les  Zephirs  Recourant  pour  l'entendre 
Le  portoient  aux  oreilles  des  Dieux. 

Je  récris  fur  l'écorcc  des  Arbres  f 
Js,  vcudrois  ca  remplir  i'Uniyers , 


I 


I 
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Kos   Bergers  l'ont  gravé  fur  des  Markcs 
Pans  un  Temple  au  deflus  de  mes  vers, 

C'cft  ainfî  qu*cn  un  Bois  folitairc 
Xycidas  cxprimoit  fon  amour. 
Xes  Echos  qui  ne  fçauroicnt  fc  taire, 
X'ont  redit  aux  Hcrgcrs  d*à-l'entour. 

J,e  ^icux  Chat^  ^  U  jeune  Souris. 
F  A  B  L  E, 

UNc  jeune  Souris  de  peu  d'crperience 
Crat  fîechir  un  vieux  Chat  ,  implorant  fa 
clémence  , 
Et  payant  de  raifons  le   Raminagrobis. 
LailTez  moi  rivrc ,    une  Souris 
De  ma  taille   &  de  ma  dépenfe 
Eft-ellc  à  charge  en  ce  logis  ? 
AfFameray-je  ,  â  voftre  avis , 
L'Hofte  &:  l'Hoftefle  ;  fc  tout  leur  monde? 
D'un  gram -de  bled  je  me  nourris. 
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Une  noix  me  rend  toute  ronde. 
/A    prefent    je    fuis   maigre  j    attendez    (g[uel<^ac 

temps  , 
Rcfcrvez  ce  repas  à  Me/Tieurs  vos  Enfans. 
Ainiî.  parloit  au  Chat  la  Souris  attrapée. 

L'autre  lui  dit  ,  Tu  t'es  trompée. 
Eft-ce  à  moi  que  l'on  tient  de  fembîaMes  difsours? 
Tu  gagnerois  autant  de  pjîler  à  àt&  fourds. 
Chat  &  vieux  .par<ionneur  ,  cela  n'arrive  guère. 
Selon  CCS  Loix  defcens  là-bas. 
Meurs  ,  &  va-t'en  tout  de  ce  pas 
Haranguer  les  Sœurs  Fiiandieres  p- 
Mes  Emfans  trouveront  alTez  d'autres  repa^ 
Il  tint  parole.  Et  pour  ma  Fable, 
t.Yoici  le  fens  moral  qui  peut  y  convenir. 
La  JeunclTe  fe  flatc ,  &  croit  tout  obtenir. 
La  Vicilleflc  eft  impitoiabîe. 


Tijj 
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LE     SOLEIL, 
ET  LES   GRENOUILLES. 

Imitation  à* une  Fable  Latine. 

Es  Filles  du  Limon  tiroient  du  Roy  àz%  Aft|:es 
Ailiftancc    &  protC(5bion. 
Guerre  ni  pauvreté ,  ni  femblables  dèfartres 
Ne  pouvpient  approcher  de  cette  Nation. 
£lle  faifoit  valoir  en  cent  lieux  fon  Empire, 
tes  Raines  des  Etangs ,  Grenouilles  veux-je  dire  , 
Car  que  coufic-t'il  d*appeller 
Les  chofes  par  noms  honorables  ? 
Contre  leur  Bienfai£lcur  ofercnt  cabaler. 

Et  devinrent  inrupportables. 
L'imprudence,  l'orgueil,  &  l'oubli  des  bienfaits, 

Enfans  de  la  bonne  fortune, 
îirent  bien-toft  crier  cette  Troupe  importune  , 
Qn  ne  pouvoit  dormir  en  paix. 
5i  l'on  euft  cru  leur  murmure 
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Elles  auroient  par  leurs  cris 

Soulevé  grands  &  petits , 

Contre  Vc^'û.  de  la  nature. 
iJe- Soleil j  à  leur  dire,  alloit  tout  confumer^ 

Il  alloit  promptemcnt  s'armer , 

Et  lever  des  Troupes  puilTantcs. 

AufTi-toil;  qu'il  faifoit  un  pas 

Ambafladcs  croalTantes 
Alloicn:  dans  tous  les  Etats. 
A  les  ouir,  tout  le  monde,- 
Toute  la  machine  ronde 
Rouloit  fur  les  intercfls 
De  quatre  méchants  Marais. 

Cette  plainte  téméraire 

Dure  toujours,  &  pourtant 

Grenouilles  doivent  fe  taire , 
£t  ne  murmurer  pas  tant. 
Car  Cl  le  Soleil  fe  pique. 
Il  le  leur  fera  fcntir, 
La  République  Aquatique 
Pourroù  bien  s'en  repentir. 


T  iij 
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SUR    LA    SOUMISSION 
QUE  L'ON    DOITADIEU. 

''^Eureux  qui  fc  troàvant  trop  foible  &irop  tenté. 
Du  monde  enfin  ic  débaralTe  î 
Heureux  qui  plein  de  charité, 

Pour  ferviE  fon  prochain  y  conferve  fa  place  î 

Differens  dans  leur  veue ,  égaux  en  pieté , 
L'un  efpere  tout  de  la  Grâce, 

L'autre  appréhende  tout  de  fa  fragilité. 

Ce  monde,  que  Dieu  même  exclut  de  fon  partage, 

N'eft  pas  le  monde  qu'il  a  fait. 
C'eft  ce  que  l'homme  impie  ajoute  à  fon  ouvrage, 
Qui  fait  que  fon  Auteur  le  condamne  &  le  hait. 
Obfervez  feulement  le  peu  qu'il  vous  ordonne , 

Et  fans  ceiTe  le  beniifant , 
Ufez  de  fon  prefènt ,  mais  tel  qu'il  vous  le  donne,' 
Et  vous  n'aurez  plus  rien  qui  ne  foit  iimocent. 

€rois-iu  que  le  plaifîr  qu'en  toute  la  Nature 
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Le  premier  Eftre  a  répandu 
Soit  un  piège  qu'il  a  tendu 
Pour  furprendre  la  créature  ? 
Non ,  non ,  tous  ces  biens  que  tu  vois 
Te  viennent  d'une  main  &  trop  bonne  &trop  ûgcj 
El  s'il' en  eft  quelqu'un  dont  les  divines  Loix' 

Ne  te  permettent  pas  l'ufage. 
Examine-le  bien  ,  ce  plaifir  prétendu  y 

Dont  l'appas  tâche  à  te  feduirc  ,"" 
Et  tvi  verras,  ingrat  ,  oi^il  ne  t'efb  défendu 
Que  parce  qu'il  te  pounoit  niiire; 

Sans  CCS  loix  &  T heureux  fccours 
Qu_' elles  te  fournifTent  fans  cefTe  , 
Comment  avec  tant  de  foibleiTe 
?ourrois-tu  conferver  &  tes  biens  &  tes  jours  ? 
Expofé  chaque  inftant  à  mille  &  mille  injures. 
Rien  ne  raflureroit  ton  cœur  épouvanté  , 
Et  ces-juûes  décrets  contre  qui  tu  murmures, 
font  ta  plus  grande  fureté. 

Voudrois-tu  que  la  Providence 
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Euft  reslé  l'Univers  au  Ç!ré  de  tes  foirhaits , 
Et  qu'en  te  comblant  de  bienfaits , 

Dieu  t'euH:  cncor  fouftrait  à  fon  obéiffance  ? 
Quelle  étrange  focieté 

lormeroit  entre  nous  l'erreur  &  l'injufticê, 

Si  riiomme  indépendant  n'avoit  que  ion  caprice 
Pour  conduire  fa  volonté  ! 


Ld  querelle    des  Chats  ^  ^   des 

chiens  y  &  celle  des  Chats 

Çj)-  des  Souris. 

LA  Difcorde  aux  yeux  de  travers  j 
Reine  du  monde  fublunairc  , 
Kit  de  voir  que  nôtre  Univers 
Efl  devenu  fon  tributaire. 
Commençons-  par  les  Elcmens  ; 
fVous  trouverez  qu'à  tous  momens 
Ils  foQt  en  appointe  contraire. 
Outre  ces  quatre  Potentats, 
Combien  d'Eftrcs  de  tous  états^ 
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5c- font  une  guerre  étcrrclh? 
Autrefois  un  Logis  plein  de  Chiens  &  de  Chats 
Par  cent  Arrcils  rendus  en  forme  foieranelle. 

Vit  terminer  tous  leurs  débats. 
Le  Maiftre  ayant  réglé  leur  employ  ,  leurs  repas  ^ 
Et  menacé  du  fouet  <juicong[ue  auroit- querelle. 
Ces  animaux  vivoient  entr'eux  comme  coufInSo 
Une  union  fi  douce  &  piefc^ue   fraternelle 

Edifîoi:  tous   les  voilins. 
EiUla  elle  cciTa  j -quelque  pJas  de  poragc, 
Quelque  os  par  préférence  à  quelqu'un  d'eux  donné 
îit  que  l'autre  Parti  s'en  vient  tout  forcené 

Reprefenter  un  tel  outrage. 
J'ay  veu  des  Croniqueurs  attribuer  le  cas 
Aux  pafTedroitsqu'avoit  une  Chienne  en  Gefine.' 

Quoiqu'il  en  foit ,  cet  altercas 
Mit  en  combuftion  la  Salle  &  la  Cuifine. 
Chacun  fe  déclara  pour  fonChat ,  pour  Ton  Chien. 
On  fit  un  Règlement  dont  les  Chats  fe  plaignirent^ 

Et  tout  le  quartier  étourdirent. 
Leur  Avocat  dilbit  qu'il  falloit  bel   &  bien 
Recourir  aux  Airefts.  Envain  ils  les  chcrchereat  î 
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Car  en  certain  cabàs  où  leurs  gens  les  cachèrent^ 

Les  Souris  enfin  les  mangèrent. 
Autre-  proccz  nouveau  ;  le  Peuple  Souriquoils 
En  patit  ;  maint  vieux  CLat  fin  ,  fultil  &;narquois, 
F,t  d'ailleurs  en  voulant  à  toute  cette  race". 
Les  guetta  ,  les  prit ,  fit  main-bafTe. 
Le  Maiftre  du  logis  ne  s'en  trouva  que  mieux." 
J'en  reviens  à  mon  dire;  on  ne  voit  fous  les  Cicix 
Nul  animal ,  nul  eftrc  ,  aucune  créature 
Qui  n'ait  fbn  oppofé  ,  c'eft  la  Loy  de  Nature  ,  ■ 
En  chercher  la  raifon,  ce  font  foins  fupcriîus 
Dieu  fit  bien  ce  qu'il  fit,  &  je  n'en  fçais  pas  pluiî. 
Ce  que  jai  toujours  veu,  c'eft  qu'aux  grolTcs  paroles 
On  en  vient  fur  un  rien  plus  des  trois  quarts  du 

temps. 
Humains  ,  il  vous  faudroit  encor  â  foixante  aijs 
Renvoyer  chez  les  Barbacolles. 


it  M,  de  U  Fontaine'.  zif 


SONNET 

Servant  de  Rêfmfe  à  un  Bout^Rbr^ 
du   Sieur  dç  Fursùere^ 

TE  mettre  à  S.  Lazare ,  eft  a£le  de  Jufticc  j 
J'en  veux  faire  un  Placer  à  noUre  Protefteur. 
Apollon  ne  lit  point  le  tien  qu'il  ne  vomiiTe  , 
Et  ne  conncic  en  toy  qu'un  Calomniateur  j  ' 

•KM 
W  fcmble  à  tes  difcours  que  chacun  î'aplaudifle- ;  > 

Et  toujours  du  bon  fens  cruel  Perfecuteur 
Tu  veux  parler  de  mots ,  &  conions  l'artifice 
Avec  l'art  ;  cette  faute  eft  crime  en  un  Auteur,:  ' 

^^ 

Ne  t'imagine  pas  qu'on  la  lailTc  impunie^ 

Mais  l'infolencc  fuit  en  toy  la  calomnie. 

N'en  eft-cc  pas  un  trait  que  de  blafmer  le  Roy  ? 

Tu  controlles  £^%  dons ,  homme  plein' d'impudence. 
Ma  foy  y  l'Académie  eft  plus  fage  que  toy. 
Apprens  d'eils  à  parler;,  ou  garde  le  iîlcncçy 
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A     MADAME 

DE    FONTANGES. 

jT^Harmanr  objet,  digne prefent  des  Cieux, 
^^-^£c  ce  n'cft  pouit  langage  de  ParnafTc; 
.Voilre  beauté  vient  de  la  main  des  Dieux, 
Vous  Tallez  voir  au  récit  que  je  trace. 
Puifîent  mes  vers  mériter  tant  de  grâce 
Que  d*eilre  offerts  au  Dompteur  des  Kumaio? 
Accompagnez  d'un  mot  de  voûre  bouciic, 
Et  prefentez  par  vos  divines  mains 
I)e  qui  rivoirè  embellit   ce  qu'il  touche. 

Je  me  trouvay  cbez  les  Dieux  Tautrc  joar.. 
Par  quel  moien  ,  j'en  perdis  la  mémoire; 
11  me  fuffit  que  de  l'humain  fejaur 
Je  fus  porté  dans  ce  lieu  plein  de  gloire. 
Un  Dieu  s'en  vint,  &  m'aiant  abordé ^ 
Mortel,  dit-il,  Jupin  m'a  commandé 
De  te  montrer  par  grâce  fîngulierc 
L'Olimpe  entier  &  tout  le  Firmament.' 
€c  Dieu  ,c'eftoit  Mercure  afTurement  ;• 
Il  en  avoit  tout  l'air  &  la  manicre. 
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•Apres, l'abord  iî  me  montra  du  doigt 
Force  clartez  qui  partoient  d'un  endroit. 
Vois-tu  ,  dit-il ,  cet  enclos  de  lumière? 
C'efl:  le  Palais  du  Monarque  des  Dieux, 
Et  moy  d'ouvrir  incontinent  les  yeux. 

Ce  que  je  \is  cftoit  d'une  matière 

Qui  ne  fçauroit  dignement    s'exprimer," 

rigurcz-vous  tout  ce  qui  peut  charmer  , 

Tout  ce  qui  peut  éblouir  tout  enfemble, 

Aftres  brillans ,  &  Soleils  radieux. 

N*y  comprenez  toutefois  vos  beaux  yeux , 

Car  leur  éclat  n'a  rien  qui  lui  relTcmblc. 

Avec  Mercure  en  ce  Palais  entré  , 

Selon  leur  rang  je  vis  fur  maint  degré 

Lzs  Dieux  afîîs ,  Jupiter  à  la  tcfte  ; 

Tous  paroifToient  en  des  atours  de  feilc. 
Le  Sort  ouvrit  un  Livre  â  cent  fermoirs  ^ 
Puis  fit  crier  dans  les  facrez  Manoirs 
Par  irois  Hérauts  à  trois  fois  diJîerentcs 
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Le  contciau  des  paroles  luivantcs. 

-Pc  par  Ji^pin  ibicntics  Dieux  avertis. 
Conformément  à  nos  divins  Ufages , 
Que  l'on  va  faire  au  Ciel  deux  Mariages 
Avant  qu'ils  foicnt  fur  la  Terre  accomplis. 

Au  mot  d*Hynien  je  vis  chacun  fe  taire, 

Et  les  ouïs  par  trois  fois  publier  : 
.L*un  pour  Conty  ,  l'autre   pour  i'Keritierc 

Du  Jupiter  de  ce  bas  Hemifphere. 

On  aplaudit,  puiSvfîlcncc,  eftant  fait , 

Le  Dieu  des  Vers  lut  deux  Epithalamcs. 

En  voici  l'un.  Couple  heureux  &  parfait , 
.Couple  charmant ,  faites  durer  vos  fiâmes 

AfTez  long-temps  pour  nous  rendre  jaloux. 

Soiez  Amans  auffi  long-temps  qu'Epoux. 

Douce  journée,  &  nuit  plus  douce  encore! 

Heures,. tardez,  laifTez  aulit  l'Aurore. 

Le  temps  s'envole  ,  il  eft  cher  aux  Amans. 

Profitez  donc  de  fes  moindres  momens , 

Jeune  PriucefTe,  aimable  autant  que  belle, 
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Jeune  Hcfos  non  moinjs  aimable  qu'elle, 
;    "ie  temps  s'envole  ,  il  faut  le  ménager  ; 
Plus  il  eft  doux  ,  &  plus  il  cft  léger. 
Phœbus  fe  tut ,  &  bien  que  dans  leur  amc 
les  Immortels  enviafTcnt  Conty  , 
JDu  Couple  heureux  &  fi  bien  alTorty, 
L'on   dit  au  Sort  qu'il  prolongeai  la  trame  ^ 
S'il  fc  pouvoit.   Puis  le  Père  des  Vers 
Changeant  de  ton  pour  l'autre  Epithalame, 
Lût  ce  qui  fuit.   Chantez  ,  Peuples  divers. 
Que  tout  fleuriffe  aux  Terres  leurs  demeures. 
Ne  tardez  plus  ,  avancez,  lentes  heures. 
Allez  porter  aux  humains  un  Printemps, 
Tel  que  celui  qui  commença  les  temps. 
^       Heures,  volez  ,  haflez  l'heur  &  la  joye 

Du  Fils  des  Dieux  ,  à  qui  l'Olympe  envoya 
Une  Priacefle  au  regard  enchanteur  : 
^ille  beaux  dons  éclatent  dans  £bn  coeur. 
£n  fon  efprit  ,  en  fon  corps  raille  charmes  ; 
Amour  la  fuit  ,  Amour  a  pris  des  armes 
Qui  foûdendront  l'honneur  de  fon  carquois. 
Primcc ,  il  taudra  fe  rendre  cette  fois  : 
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Ces  chants  finis ,  je  ne  fçaurois  vous  4irc 
Comment  enfin  chacun  fe  fepara. 
Mercure  feul  avec  moi  demeura  ; 
J'obtins  de  lui  que  de  ce  vafic  Empire 
L'on  m'omrriroit  les  Temples,  &  je  yi^ 
Deux  noms  fameux ,  deux  noms  rivaux  prétendre 
Le  premier  rang  aux  celeftcs  lambris. 
L'un  c'eft  LOUIS,  l'autre  c'eft  ALEXANDRE 
De  ces  deux  Rois  je  comparai  les  faits  ,• 
Kon  la  perfonne  ,  elle  eft  trop  différente  : 
Et  Statira  ,  qui  fe  méprit  aux  traits 
;Du  Conquérant  dont  la  Grèce  fè  vante  , 
Au  Roi  des  Francs  n'auroit  jamais  erré. 
Toujours  ce  Prince  aux  regards  fe  prefènte , 
Mieux  fait  qu'aucun  dont  il  Toit  entouré. 
Je  vis  encore. une  jeune  merveille  ; 
^i  ce, n'cft  vous  ,  c'en  eft  une  pareille: 
Mais  c'cft  vous-même  ,  &  Mercure  me  dit 
Comment  le  Ciel  un  tel  œuvre  entreprit. 
Mortel,  dit-il,  il  eft  bcn  de t'apprendre 
Par  quel  motif  ce  chef-d'œuvre  fut  fait. 
Un  jour  Jupin  fe  trouvant  fatisfait 
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Des  vœux  qu'en  terre  on  vcnoic  de  lui  rendre, 
Nous  dit  àfipus  ;  Je  veux  recompenfer 
De  quelque  don  la  terreftre  demeure. 
Le  don  fut  beau  comme  tu  peux  pcnfer  : 
Minerve  en  fit  un  patron  tout  à  Tlieurc. 
L*éclat  fut  pris  des  feux  du  firmament- 
chaque  DeefTc  &  chaque  objet  charmant. 
Qui  brille  au  Ciel  avec  plus  d'avantage, 
Contribua  du  Çiç.n  à  cet  ouvraee  ; 
Pallas  y  mit  fon  efprit  fi  vanté  , 
Junon  fon  port,  &  Venus  fa  beauté', 
Plore  fon  teint  ,  &  les  Grâces  leurs  grâces. 
Heureux  mortel  ,  en  un  point  tu  furpafTcs 
Tous  tes  pareils  :  car  lequel  d'entre  vous , 
Favorifé  jufqu'à  ce  point  par  nous  , 
A  jamais  vu  TOlimpe  &  fa  ftrudlure  ? 
Retourne-t'en  conte  ton  avanture  , 
Chante  aux  Humains  ces  miracles  divers. 
Il  n'eut  pas  dit ,  que  fans  autre  machine 
Je  me  revis  dans  le  bas  Univers. 
Divii  t.  bjct  voila  votre  origine  , 
Agréez-en  le  récit  dans  ces  Vers. 
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ELEGIE 

POUR.    M.  L.  C.  D.  C. 

VOus  demandez  ,  Iiis ,  ce  que  je  fais* 
Je  penfe  à  vous  ,  je  m'épuife  en  fouhaits. 
Eftre  privé  de  les  dire  moy-même , 
Aimer  beaucoup  ,  ne  point  voir  ce  que  j'aime  • 
Craindre  toujours  quelque  nouveau  Rival , 
Voila  mon  fort.   Efl-il  tourment  égal  ? 
Un  amant  libre  a  le  Giel  moins  contraire , 
Il  peut  vous  rendre  un  foin  qui  vous  peut  plaire^ 
Ou  s*ilne  peut  vous  plaire  par  des  foins. 
Il  peut  mourir  à  vos  pieds  tout  au  moins  : 
Gar  je  crains  tout ,  un  ablent  doit  tout  craindre. 
Je  prcns  l'alarme  aux  bruits  que  j'cntens  feindre. 
On  dit  tantoft  que  voftre  amoar  languit., 
Tantoft  qu'un  autre  a  gagné  voftre  efprit  ; 
Tout  m'eft  fùfpefl ,  &  cependant  voftre  amc 
Ne  peut   fîtoft  brûler  d'une  autre  fîâme  , 
Je  la  connois ,  une  nouvelle  amour 
Eft  chez  Iris  l'œuvre  c!e  plus  d'un  jour. 
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Si  l'on  m'aimoit ,  je  fuis  feur  que  Ton  m*aime  : 
Mais  m'aimoit-on  ?  Voila  ma  peine  extrême. 
Dites-le  moy ,  puis  le  recommencez  ; 
Combien?  cent  fois.   Non  ,  ce  n'eft  pas  afTez. 
Cent  mille  fois  ?  helas  I  c'eft  peu  de  chofe; 
Je  vous  dirai,  cliere  Iris,  fi  je  To/c , 
Qu'on  ne  le  croit  qu'au  milieu  à^s  plaifîrs 
Que  l'Himene'c   accorde  à  nos  deiîrs. 
Même  un  tel  foin  la-defTus  nous  dévore. 
Qu'en  le  croiant  on  le  demande  encore: 
Mais  c'çù.  aflcz  douter  de  vofîrc  amour. 
Doutez-vous  point  du  mien  à  vailre  tour  ? 
Je  vous  dirai  que   toiijours  même  zèle. 
Toujours  ardent ,  toujours  pur  &  fidelle 
Rçgne  pour  vous  dans  le  fond  de  mon  cœur. 
Je  ne  crains  point  la  cruelle  longueur 
D'une  prifon  où  le  fort  vous  oublie. 
Ni-  les  vautours  de  la  mélancolie. 
Je  ne  crains  point  les   languiflans  ennuis. 
Les  fombrcs  jours  ,  les  inquiètes  nuits  , 
Les  noirs  momens ,  l'oi/îveté  forcée  , 
Ni  tou:  le  mai  qui  s'otfre  à  la  penfée 
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Quand  on  cft  feul ,  &  qu'on  ferme  fur  vous 
Porte  fur  porte  ,  &  verroux  fur  verroux. 
Tout  eft  léger  :  mais  je  crains  que  voftre  ame 
Ne  s'atiediffe  &  s'endorme  en  fa  fîâme., 
Ou  ne  préfère,  après  m'avoir  aimé , 
Quelque   Amant  libre  à  l'Amant  enfermé. 


E  G  L  O  G  U  E. 

CLIMENE,  ANNETTE. 

C  L  I  M  E  N  E. 

ÎE  ne  yeux  plus  aimer ,  j'en  ai  fait  un  ferment  ; 
Lyfis  vient  de  louer  en  ma  prefence  Amintc  j 
J'ai  vu  triompher  mon  Amant 
Du  dépit  dont  j'étois  atteinte. 
Je  ne  veux  plus  aimer,  )C'^  ai  fait  un  ferment* 
Tu  ris. . .  . 

ANNETTE, 
Qui  ne  riroit  de  ce  fujet  de  pliinte? 
Mais  que  dis-tu  d'Atis ,  qui  feul  &  fans  témoins"" 
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Rêve  toujours  fous  «quelque  ombrage  ? 
Son  troupeau  ne  fait  plus  le  fujet  de  fes  foins  ^ 

Les  loups  ont  l'humeur  moins  fauvage. 
Dieux  I  que  fbn  chant  me  plaiH:  I 
C  L  I  M  EN  E. 
Dis  plutôt  fon  amour. 
Il  entretient  nuit  &  jour 
Les  Echos  de  nôtre  Boca^. 
A  N  N  E  T  T  E. 
Ofcrois  -je  l'aimer ,  feroit-ce  point  un  mal  ? 
Helas  1  j'entens  dire  à  nos  mcrcs 
•Qu'aucun  poifon  n'eft  plus  fatal* 
C  L  1  M  E  N  E. 
Ellel  n'ont  pas  été  toujours  aufîî  fcvercs  ^ 
Rens-leur  ces  agiémens  qu'ont  \qs  jeunes  Bergère^,- 
Tu  leur  entendras  dire  au/ïî  fouvent  qu'à  moy  : 
Le  doux  poifon  qu'amour  !  Amour ,  il  n'eft  que  toy  ' 
De  plaifîi  fcnfibie  en  la  vie  : 
On  ne  blâme  que  par  envie 
Les  caeurs  qui  vivent  fous  ta  Joy. 

A  N  N  E  T  T  E. 
Mai^  ^  Climcnc ,  que  yeui-tE  diic  \ 
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Toi-même  tu  voulois  tout  à  Pheure  bannir 
Les  doux  tranfports  de  ce  martirc.' 
C  L  I  M  E  N  E. 
Ah,  je  n'y  penfois  plus ,  tu  m'en  fais  fouvenn.' 
J'entens  le  fon  d*une  mufettc, 
Softt-ce  po^int  nos  Amans ,  Annettc  ? 

■^^      Ans  ér*  Lyfis  faroijfent. 
LJ  SIS  à  Clïniene, 
Je  confclTe  mon  crime,  &  viens  plein  de  regret.... 
CL  I  M  E  N  E. 
Je  vous  veux  apprendre  un  fecret. 
Ke  vantez  que  l'objet  qui  fait  vôtre  tendreffc. 

Forcez  vos  amours  d'avoiier 
Qu'un  Amant  n'a  des  yeux  que  pout  voir  fa  Mai- 
creâc , 

De  l'efprit  que  pour  la  loîicr. 
A  N  N  E  T  T  E. 
iLfuivra  tes  confeils ,  pardonne-lui ,  Climene; 
Si  l'Ami  s'excufe  aifément, 
U  IRC  femble  qu'on  doit  avec  bien  moins  de  peine 
Pardonnerrà  l'Amant, 
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C  LI  M  ENE. 
Ton  ignorance  me  fait  rirci 
Pardonner  â  l'Amant  !  Annette  ,  y  penfes-tu  ? 
Je  vois  bien  qu'en  effet  l'amour  t'eft  inconnu.  • 
Atis ,  prens  fom  de-  rinftriiire. 
Nous  nous  fâchons  du  mot  dMmour. 
Ce  font  façons  qu'il  nous  faut  faire  ;  • 
Et  cependant   tout  ce  mifterc 
Dure  au  plus  Tefpace  d'un  jour. 
Nous  foupirons  à  nôtre  tour  , 
Un  doux  inftînâ:  nous  le  commande  : 
L'Amant  honteux  fait  mal  fa  cour  , 
Nous  ne  donnons  qu'à  qui  demande. 
ATIS. 
Puis  qu'on  mé  le  permet ,  je  jure  par  les  yeux* 
De  la  Bergère  que  j'adore  , 
Qu'il  n'eft  rien  fi  beau  fous  les  Ciétix', 
Ni  la  fraîche  &  riante  Aurore  , 
Ni  la  jeune  &  charmante  Flore. 
Elle  n'a  qu'un  défaut  _,  c'eft  d'être  fans  amour.' 
Ah  ,  fi  je  lui  pouvois  montrer  ce  qu^eîic  ignore , 
Nul  Berger  plus  heureux  n'auroù  pu  voir  le  )o\itl 
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*  L    I  s   I    s. 

Annctte  cil  belle,  qui  le  nie? 
Mais  Climene  emporte  le  prix. 
Et  moi  j'emporte  fur  Atis 
Celui  d'une  ardeur  infinie. 
Je  fçais  languir  ,  je  fçais  brûler/ 

C  L  I  M  E  N  "B. 
Sçarcz-yous  le  di/Timuler  ? 
L  I  S  I  S. 
Si  je  le  fçais ,  cruelle  ? 

€  L  I  M  EN  E. 
Il  eft  vrai ,  vôtre  peine 
Dura  deux  jours  fans  éclatera 
Je  n*ofai  d*abord  m'en  fiatcr  , 
K*étois-je  pas  bien  inhumaine  ? 
L  1  S  I  S. 
Pcwz  jours  ?  vous  comptez  mal  ,  tout  eft  fieclc 
aux  Amans. 

Recompenfe  ces  longs  tourmcns. 

ATIS   a  Annette, 
Pa^cï  les  tranfports  de  mon  zèle. 

CLIMENE. 
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C  L  I  M  E  N  E. 

Anncttc  ,  qu'en  dis-tu  ? 

A  N  N  E  T  T  E, 
Mais  toi  ?  je  fuis  nouvelle 
Ea  tout  ee  oui  resarde  un  commerce  £\  doux. 
Sjachons  auparavant  ce  qu'ils  veulent  de  noiuî. 
LIS  I  S    &    ATI  S. 
L'aveu  d'une  ardeur  mutuelle. 
Tout  le  reile  dépend  de  vous. 
CLIMENE    &    ANNETTE. 
Et  bien  ^  on  voujs  l'accorde. 

L  I  S  I  S    &    A  T  I  S. 

O charmantes  Bergère?/ 
Allons  fur  les  vertes  Foucieres  , 
fkxL  plus  creux  des  Foreils,  au  fond  des  Antres  fourd» 
Célébrer  nos  tendres  amours. 

TOUS    BNSEMB  LE.  , 

Allons  fur  les  bords  des  Fontaines  ^ 
Le  long  des  Prez  ,  parmi  les  Plaines ,      \ 
Méfier  aux  aimables  Zephirs 
Nos  mallieurcux  foûpirs. 

X 
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MADRIGAL. 

Soulagez    mon    tourment  >    difois-jc   ï   ma 
cruelle  , 
Ma  mort  vous  feroit  perdre  un  amant  fi  fidellc  , 
Qu^il  n'en  eft  point  de  tel  dans  l'Empire  amou:- 

rcux. 
Il  le  faut  donc  garder  ,  me  répondit  la  belle  , 
Je  vous  perdrois  plutôt  en  vous  rendant  heureux. 


b 
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I»'     *'      ■"     i.i.      Il     .1     -,, 

A  SON  ALTESSE  SEREN'ISSIME    • 

MONSEIGNEUR.    LE  PRINCE 

DE    C  O  N  T  Y. 

PLeurez-vous  aux. lieux  ou  vous  cfces  i 
La  douicur  vous  fuic-ellc  au  fonds  cic   leurs 
retraites  ?  ^ 

Ne  pouvez-vous  lui  refîiîcr?" 
Dois-jc  enfin ,  rompant  le  iîlcncc  •" 
Ou  Ja  combattre  ,  ou  la  flarcr 
Pour  adoucir  fa  violence  » 
Le  Dieu  de  i'Oifc  cfl  fur   ces  bords. 
Qui  prend  part  â  vôtre  fbuiFrsnce. 
Il  voudroit  les    orner  par  de  nouveauz  trefors , 
Pour  honorer  votre  prefence.' 
Si  j'avois  aiTjz  d'éloquence , 
Je  dirois  qu'aujourd'liai  tout  y  doit  rire  aux  yeur. 
Je  ne  le  dirois  pas  ;  rien  ne  rit  fous  les  Cieux, 
.  De^^uis  le  moment  odieux 

X   ij 
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Q£i  vous  ravij  un  Frcrc  aimé  d'amour  extrême  : 
Ce  moment  ,  pour  en  parler  mieux  , 
yous  ravit  dés-Iors  à  vous-même. 

CONTY  dés  l'abord  nous  fît  voir 
Une  arac  au/îi  grande  que  belle. 
Le  Ciel  y  mit  tout  Ton  fçavoir  ; 
Puis  Vous  forma  fur  ce  modelé. 
Digne  du  même  encens  que  les  Dieux  ont  U-haut, 
Vous  attiriez  des  cœurs  l'univerfel  hommap.e. 
JL'un  &  l'autre  fervoit  d'exemplaire  &  d'imac^e  : 
Vous  aviez  tous  deux  ce  qu'il  faut 
Pour  eftre  un  parfait  affbmblage. 
Je  n'y  trouvois  qu'un  feul  défaut , 
■C'étoit  d'avoir  trop  de  courage. 

Par  cet  excez  on  peut  pécher  ; 

CONTY  méprifc  trop  la  vie. 
A  travers  les  périls  pourquoi  toujours  chercher 
Les  noms  dont  après  lui  fa  mémoire  eft  fui  vie  i 

Ces  no.ns  qu'alors  aucun  n'envie , 
N'ont  nen  la-bas  de  confolaut  : 
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Achille  en  eft  un  témoignage* 
Il  eut  un  deiîr  violent 
De  faire  honneur  à  Ton  lignage, 
ïl  fbuhaita  d'avoir  un  Temple  5c  à^s  Autcl«  j 
Homère  en  £ci  Vers  immortels 
Le  lui  bâtit  ;  fa  propre  gloire' 
Y  dure  au/u  dans  la  mémoire 
Des  habitans  de  l'Univers. 
Cependant  Achille  aux  Enfers 
Pnfe  moins  l'honneur  de  ce  Temple 7' 
Que  la  Cabane  d'un  Berger. 
Profitez-en  ;  c'cft  un  exemple 
Qui  mérite  bien  d*y  fonger. 

Songcz-y  donc  ,  Seigneur  ,  examinez  ht  chofc , 
D'autant  plus  qu'on  ne  peut  y  faillir  qu'une  fois. 
L'Acheron  ne  rend  rien  ;  fî  nos  pleurs  étoient  caufc 

Qu'il  révoquât  ces  trifles  loix , 
Nous  reverrions  C  O  N  T  Y  :  mais  ni  le  fang  des 
Rois , 
Ni  la  grandeur  ,  ni  la  vaillance 
Ne  font  changer  du  Sort  la  fatale  ordonnance^ 

X     iij 
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Qiii  rend  fourd  à  nos  cris    le    noir    Tiran   des 
Morts. 

Ne  vous  fiez  point  aux  accords 
.  D'un  autre  Orphée  ;  a-t'ii  lui-mêm« 
Rien  gagné  fur  la  Parque  blême? 
Il  obtint  en  vain  (ts  amours. 
Tous  deux  avoient  du  Stix  repafTé  les  contours. 
Il  vit  redefcendre  Euridice. 
Il  protefta  de  rinjuilicc. 
Il  implora  TOlimpe  :  &  neuf  jours  &  acuf  nuits 
Importuna  de  fcs  ennuis 
Les  Eclios  des  Rivages  fombrcs. 
Quand  j'irois  comme  lui  redemander  aux  ombicî 
Les  CONTYS  ,  Princes  belliqueux , 
On, me  diroit  que  le  Cocytc 
Ne  confîdere  aucun  mérite  ^ 
Je  ne  revicndrois  non  plus  qu'eux. 
Je  ne  vous  dis  ici  que  ce  qu'a  dit  Voiture. 
L'ami  de  Meccnas  ,  Horace  ,  dans  fcs  fons 
L'âvoit  dit  devant  lui  ;  devant  eux  la  Nature 
L'avoit  fait  dire  en  cent  façons. 
h^s  »euf    Sœurs  &  leurs  Nourri  fions 
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Depuis  long-temps  en  leyrs  Ciianfons, 
Kepctcnt  que  l'on  va  recommencer  l'Année , 

Et  que  jamais  la  Dciline'e 
Ne  permit  aux  humains  le  retour  en  ces  Ikut: 
Confcrvcz  donc,  Seigneur,  des  jours  fi  précieux.- 

Que  le  temps  fechc  au  moins  vos  larmes  ; 
Celui  que  vous    pleurez  ,    loin  d'y   trouver  de»- 
charmes , 

En  goûte  un  bonheur  moins  parfair. 
Je  crains  que  les  raifons  ne  foicnc  de  peu  d'effet 

Dans  la  douleur  qui  vous  poiîedc  ; 
Mais  le  temps  n*aura-t'U  pour  vous  feul  nul  re- 
mède î 


X  iiij 
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CHANSON. 

TOut  fe  fuit  ici-bas ,  le  plai/îr  &  la  peine; 
Le  Printemps ,  les  Hivers ,  tout  garde  cettt 
loy. 

Amour  en  exempta  Climenc  , 
L'ingrate  n'a  jamais  que  des  rigueurs  pour  moi. 


11 


AUTRE. 


S' 


I  nos  langueurs  &  nôtre  plainte 
Faifoient  perdre  à  la  jeune  Aminte 
Ou  quelque  charme  ,  ou  quelque  Amant ,. 
On  pouirroit  fléchir  la  cruelle  ; 
Mais  lors  que  je  la  vois  rire  de  mon  tourment  y 
Je  Jic  l'en  trouve  que  plus  belle. 
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A     MADAME    ***^^^ 

l'A  Y  receir^  Madame,  une  Let- 
Jtre  de  vous  du  z%,  du  palTé^ 
&  vous  avois  écris  une  féconde 
Lettre  où  il  n'y  avoir  remon- 
trance aucune.  Comme  vous 
n  avez  pas  refolu  de  profiter  de 
celles  que  je  vous  ai  faites  ^  ]C 
vous  fuis  fort  obligé  de  ce  que 
vous  me  difpenfez  de  vous  en 
faire  d  autres  à  l'avenir ,  c  eft  -  là 
tout  à  fait  mon  compte.  Jen'ay 
nullement  le  caraétere  de  Ballicn 
le  Remontreur  ;  c  eft  un  quoli- 
bet, Cependant  délivrez -moy 
le  pluftoft  que  vous  pourrez  de 
l'inquiétude  où  je  fuis  touchant 
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le  retour  de  voftre  Epoux,  car  je 
B  en  dors  point.  Cela  &  mes 
rhumes  me  vont  jetter  dans  une 
infomnie  qui  durera  jufqua  ce 
que  vous  foiez  à  Paris.  Joignez 
à  tous  ces  ennemis  du  fommeil^ 
(  ceci  eft  dit  poétiquement  J 
Famitié  violente  que  j'ai  pour 
vous  5&  vous  trouverez  beau- 
coup de  nuits  ou  j  auray  le  temps 
de  m'occuper  du  fouvenir  de 
vos  charmes  ,  ôc  de  baftir  des 
Chafteaux.  J'accepte,  Madame ^ 
les  Perdrix ,  le  Vin  de  Champa- 
gne ,  &  les  Poulardes ,  avec  une 
Chambre  chez  Monfîeur  le  Mar- 
quis de  Sablé ,  pourveu  que  cette 
Chambre  foit  a  Paris.  J'accepte 
auiïi  les  honneftetez  ^  la  bonne 
converfation  &  la  politcfle  de 
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Monfîeur  TAbbé  de  Scrvient^ 
&  de  voftre  Amy.  En  un  mot 
j  accepte  tout  ce  qui  donne  bien* 
du  pîaifir,&:  vous  en  eftçs toute 
peftrie  -,  mais  j'en  viens  toujours 
à  ce  diable  de  mary  ^  qui  eft 
pourtant  un  fort  honnefte  hom- 
me. Ne  nous  laifTons  point  fur- 
prendre.  Je  meurs  de  peur  que 
nous  ne  le  voyions  (ans  nous  y 
attendre  ,  comme  le  Larron  de 
TEvangilc.  Evitons  cela,  je  vous 
en  fupplie^  &  fi  nous  pouvons; 
car  je  ne  fuis  pas  un  Répondant 
trop  feur  de  Ton  fait ,  non  plus 

que  Madame dont  je  me  (ùis 

porté  pour  caution  envers  un 
Epoux  qui  elt  quelquefois  un 
peu  mutin.  Vous  payerez  de  car- 
reffes  pleines  de  charmes ,  mais 
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moy^de  quoi  payerai- je?  Adieu^ 
Madame,  aimez  moy  toûjours^ôc 
me  maintenez  dans  les  bonnes 
grâces  des  deux  Frères.  Qui  a  tâts 
d  eux  un  moment  fans  plus  ,nc 
s'en  peut  paflfer  qu'avec  uncpeii- 
ne,  à  laquelle  je  renonce  de  tout 
mon  ccEun 

J  ay  veu  Mademoifelle  Te- 
refc  qui  m'a  femblé  d'une  beau- 
té &  d  un  teint  audefTus  de  touw 
tes  chofes.  Il  n'y  a  que  la.  fierté 
qui  m  en  choque.  Ne  vous  eftes- 
vous  pas  apperceuë  que  voftre 
Fille  e'toit  une  fiere  petite  pefte.^ 
Je  la  verray  encore  aujourd'hui^ 
s'il  plaift  à  Dieu. 

Ne  nous  laiflbns  pas  (ùrpren- 
dre  5  je  vous  en  prie.  Je  m'infor- 
merai ,  mais  qui  diantre  fçaic 
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prccifement  quand  on  revien- 
dra? Les  jours  vous  font  dcsmo- 
mens  en  la  compagnie  des  deux 
Frères 5  &  ils  me  font  des  femai- 
nes  en  voftre  abfence.  Ne  vous 
étonnez  donc  pas  fi  je  cric  fi 
haut,  &  fi  je  rebats  toujours  une 
même  note. 

A  LA     MESME. 

Ï'A  Y  receu  ,  Madame  ,  une  de 
vos  Lettres  qui  eft  fans  date. 
Elle  eft  fi  pleine  de  tcndreffe  à 
mon  égard ,  &  de  toutes  choies 
qui  me  doivent  eftre  infiniment 
agréables  ^  que  je  voudrois  en 
retenir  une  que  je  vous  écrivis 
il  y  a  dix  jours ,  &  qui  ne  vous 
a  efté  envoyée  que  de  Samcdy 
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dernier.  J  ay  veu  Mademoifcllc 
Terefe  depuis  cela  ,  non  pour 
obéir  à  vos  ordres  ,  mais  pour 
mon  plaiiir ,  &  très  grand  plai^ 
fîr.  Elle  avoir  le  plus  beau  teint 
que  fîlle  que  faye  vue  de  ma 
vie.  Ne  vous  allez  pas  imaginer 
que  nous  nous  laiffions  mourir 
de  chagrin  pendant  voftre  ab- 
fence.  C  eft  une  chofe  qui  fe  dit 
toujours,  &  qui  n'arrive  jamais. 
Je  fuis  au  defèfpoir  de  vous  avoir 
fait  les  remontrances  que  je  vous 
ay  faites ,  non  qu  elles  ne  foient 
raifonnables  j  mais  voftre  Lettre 
ne  permet  pas  qu'on  écoute  la 
raifon  en  façon  du  monde  ,  & 
vous  renverferez  Tefprit  de  qui 
vous  voudrez  ^  &  quand  vous 
voudrez,  full-ce  un  Philofophc 
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du  temps  pafle.  Il  me  femble 
par  la  voltre  que  vous  ne  vou- 
lez point  de  réponte  ;,  car  vous 
dites  que  vous  ne  me  marquez 
point  le  lieu  où  vous  eftes.  Ce- 
pendant on  vous  y  a  envoyé  ma 
Lettre  &  d  autres  encore.  On  ne 
fe  fçauroit  imaginer  une  plus 
agréable  compagnie  que  celle 
que  vous  avez.  Dieu  vous  la 
conferve,  &  ramenez^la  auplû- 
toft ,  {i  vous  m  encroiez  ,  non 
que  la  Campagne  doive  finir  tout 
à  rheure  :  mais  comme  on  dit 
que  le  Prince  d'Orange  s'en  re- 
tourne en  Angleterre,  nos  prin- 
ces &  nos  Grands  Seigneurs 
pouroient  bien  s  en  revenir  au 
plusvifte.  Je  n  oferois  m'écendre 
fur  le  chapitre  qui  vous  a  fait 
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partir, &  qui  vous  pouroit  arrê- 
ter un  peu  trop  long-  temps  -il 
mcparoift  par  lavoftreque  vous 
ne  le  Ibuhaitez  pas.  Je  verray 
fouvent  MademoifeUe  voflre 
Fille  5  &  penferay  un  peu  plus 
fouvent  à  vous ,  bien  certain  que 
de  voftre  part  vous  n'avez  gardie 
de  m  oublier. 


A 


<* 
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A    MONSIEUR 
LE     CHEVALIER. 

DE  SILLERY. 

Ce  28 .  Aoujî  jâ^2» 

JAmais  nos  Combattans  n'ont  été  Ci  hardis  ; 
Nos  moindres  Fantafîîns  font  autant  d'Amadis. 
La  prcfence  du  Rci,  fcs  ordres  ,  Ton  exemple... 
Quel  Roi  !  c'eil  aux  neuf  Sœurs  de  lui  bâtir  un 

Temple  ; 
Mon  Art  ne  fuffit  pas  pour  de  fi  hauts  projets. 
Les  foins  ,  dis-je ,  du  Prince  animant  fcs  Sujets , 
On.  prend  des  murs. Quels  murs  !  vrais  remparts  de 

la  f  landrc , 
Qu'un  autre  que  LOUIS  fcroit  dix  ans  à  prendre. 
Ah  fl  le  Ciel  vouloit  que  nous  eufîlons  le  tout  I 
Quel  pays  !  vous  voyez  fes  défenfeurs  à  bout. 
Je  n'en  dirai  pas  plus  ;  nôtre  Roi  n'aime  gucres 
Qu'on  raifoaûe  fur  ces  matières. 

Y 
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Voilà  bien  des  ^els  entaffcz 
les  uns  fur  les  "autres  ,  &  une 
figure  bien  répétée  -,  fi  faut-  il 
pourtant  l'employer  encore  (ur 
ce  qui  regarde  Monfieur  le  Duc. 

Quel  Prince  î  Nous  fçavons  qu*il  s*eft  trouvé  par. 

tout  ; 
Que  dédaignant  le  bruit  d'une  valeur  commune^ 

II  s'eil  diftingué  jufqu'au  bout. 
Que  Francœur  ,  Jolicœur  ,  Jolibois,  la  Foitune, 
Grenadiers,  gens  fans  peur, vrais  fupofls  deCcfars  » 
Avec  moins  de  plaiiîr  s'expofent  aux  bazards. 
Tel  on  voit  qu'un  Lion  ,  Roi  de  l'ardente  plage , 

De  fang  &  de  meurtre  altéré  , 
Porte  fur  les  ChalTeurs  un  regard  afluré, 
Et  les  fait  du  péril  entrer  tous  en  partage. 
Je  change  en  cet  endroit  de  ftile  &  de  langage. 
Ne  vous  femble-t'il  pas  (^uc  je  m'en  fuis  tiré 
Ainfî  qu'un  Voyageur  en  des  bois  égaré  î 

Ifl  faut  reprendre  nos  brifées  j 
Les  Mufcs  ne  font  pas  fur  ce  Prince  épuif  ces. 
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Quel  plaifîr  pour  celui  dont  il  reçut  le  Jour. 

Le  bon  fcns  &  l'efprit ,  condudeurs  du  courage. 

Sont  àci  CoNDEz  enfin  l'ordinaire  appanage. 

Moi,  j'en  tiens  cent  loiiis,  chacun  ;m'cn  fait  la  cour.' 
Il  a  déifié  ma  veine  ; 
Mes  foins  en  valoient-ils  la  peine? 
Il  ne  s'en  faut  point  étonner. 
Que  ne  lui  vit-on  pas  donner 
Dans  le  temps  qu'il  tint  cour  pleniere 
Pour  une  Fcfte  finguliere  ? 

Chantilly  fut  la  Scène  ,  objet  délicieux. 

Sans  que  tout  fuft  parfait  y  chacun  fit  de  fon  mieux. 
Tous  rapportèrent  de  ces  lieux 
De  grolTcs  &  notables  fommes. 
Il  a  payé  comnije  les  Dieux 
Ce  qu'ils  ont  fait  comme  des  hommes,' 

Il  n  eft  bruit  icy  que  de  vô- 
tre Prince.  Tout  le  monde  lui 
attribue  l'avantage  que  nous 
avons  remporté  au  combat  de 

Yij 
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vStcinkerke.  C'eft  îà  un  fort  beau 
fujec  de  Poème  ^  le  caradlcre  du 
Héros ,  laition  ^  &  les  circon- 
ftances  ;  il  n'y  manque  rien  que 
le  bon  Homère  ou  le  boa  Vir- 
gile ^  fi  vous  voulez  :  car  pour 
voftre  Poëte,il  ne  faut  plus  vous 
y  attendre^  je  fuis  c'puifé  ,  ufé, 
fans  nui  feu ,  &  ne  fçay  comme 
j  ai  pu  tirer  de  ma  tefte  ces  der- 
niers Vers.  Quand  je  dis  que  je 
fuis  (ans  feu^  c'effc  de  celui  qui 
a  fait  les  Fatles  &  les  Contes 
que  je  veux  parler  -car  d'ailleurs 
je  ne  fuis  pas  avec  moins  d  ar- 
deur que  j  eftois  il  y  a  dix  ans  ^ 
Monficur,  voftre  très -humble 
&  très -obéifTant  Serviteur   & 
Poète. 
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Ces  Vers  ont  efté  commen- 
cez incontinent  après  la  prilede 
Namur ,  &  avant  les  dernières 
adions  de  Monfieur  le  Duc.  Je 
les  ay  continuez  fur  ce  Plan, 
car  que  ce  Prince  me  conftituë 
toujours  en  de  nouveaux  frais 
par  de  nouveaux  .témoignages 
de  (a  valeur,  ni  moy  à  l'âge  de 
vingt. cinq  ans ,  ni  teftc  d'hom. 
me  n'y  (ufEroit. 
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TRADUCTION 

PARAPHRASE'E  DE  LA  PROSE 
D  lES  JRjE, 

Dieu  4éîruira  le  ficclc  au  jour  de  fà  fureur. 
Un  yaile  embrafemcnt  fera  l'avant-courcur  ,^ 
Des  fuites  du  péché  long  &  judc  faJaire. 
Le  feu  ravager^  l'Univers  à  foa  tour. 
Terre  &  Cieux  paieront,  &  ce  temps  de  colère 
Pour  la  dernière  fois  fera  naître  le  jour. 

Cette  dernière  Aurore  cvèillerafles  Mort$. 
L*Ange  rafTcmblcra  les  débris  de  nos  corps  ; 
Il  les  ira  citer  au  fond  de  leur  afîle. 
Au  bruit  de  la  trompette  en  tous  lieux  difperfc 
Toute  gent  accourra.  David  &  la  Sibillc 
Ont  prcvii  ce  grand  jour ,  &  nous  l'ont  annonce. 

Pc  ^uel  ficjniJOrement  aous  aous  Tcrrons  (àiiîs^i 
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Qui  fe  croira  pour  lors  du  nombre  des  choiiis  ^ 
Le  regiftre  àcs  coeurs,  une  exo^e  balance 
Paroîtront  aux  cotez  d'un  Juge  rigoureux. 
Lqs  tombeaux  s'ouvriront ,  &  leur  trifte  filcncc 
Aura  bien-tôt  fait  place  aux  cris  des  malheureux/ 

La  nature  &  la  mort  pleines  d'étonucment 
Verront  avec  cfFroi  fortir  du  monument 
Ceux  que  dés  fon  berceau  le  monde  aura  vu  vivre» 
Les  Morts  de  tous  les  temps  demeureront  fiiipris 
En  lifant  leurs  fècrcts  aux  Annales  d'un  Livre, 
Ou  mcme  les  pcnfcrs  fe  trouveront  écrits* 

Tout  fera  révélé  par  ce  Livre  fatal  : 
Rien  d*impuni.  Le  Juge  alfis  au  Tribunal 
Marquera  fur  fon  front  fa  volonté  fuprêmc. 
Qui  piierai-jc  en  ce  jour  d'efîre  mon  défènfeur? 
Sera-ce  quelque  /ulk  ?  Il  ciaindra  pour  lui-même  , 
Et  cherchera  l'appui  de  quclq^ue  intcrcciTeur. 

Roi  qui  fais  tout  trembler  devant  ta  MajeÛ:c> 
(Jm  fauves  lz%  Elus  par  ta  feule  boute , 
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Source  d'ailes  bcnins  &  remplis  de  clémence  i" 
Souviens-toi  que  pour  moi  tu  defccndis  des  Cieax; 
Pour  moi  te  dépouillant  de  ton  pouvoir  immcnfc. 
Comme  un  fimple  mortel  tu  parus  à  nos  yeux.- 

J'eus  part  à  ton  palTage ,  en  perdras-tu  le  fruit  ? 
Veux-tu  me  condamner  à  l'éternelle  nuit , 
Moi  pour  qui  ta  bonté  fit  cet  cjfïbrt  infignc  ? 
Tu  ne  t*es  rcpofé  que  las  de  me  chercher  : 
Tu   n'as   (oufFert  la  Croix   que  pour  me  rendre 

digne 
D'un  bonheur  qui  me  pui/Te  à  toi-même  attacher. 

Tu  pourrois  aifément  me  perdre  &  te  vanger. 
Ne  le  fais  point,  Seigneur,  viens  plutôt  foulager 
Le  faix  fous  qui  je  fens  que  mon  ame  fuccomhc. 
AiTure  mon  falut  dés  ce  monde  incertain. 
Empêche  malgré  moi  que  mon  cœur  ne  retombe  , 
Et  ne  te  force  enfin  de  retirer  ta  main. 

Avant  le  jour  du  compte  efface  entier  le  mien. 
L'illufircPechere^c  en  prefentanc  le  ficn, 

Se 
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%c  fit  remettre  tout  par  (on  amour  extrême. 
Le  Larron  te  priant  fat  écouté  de  toi  : 
La  prière  &  f  amour  ont  un  charme  fuprémer 
Ta  m'as  fait  c/percr  même  grâce  pour  moi. 

Je  rougis  ,  il  cft  vrai ,  de  cet  èfpcir  fîitcur  ' 
La  hcfitc  de  me  voir  infidcUe  &  menteur , 
Ainfi  que  mon  péché  fe  lit  fur  mon  vifagc, 
J'infîfte  toutefois  ,  &  n'aurai  point  celTé , 
Que  ta  bonté  mettant  toute  chofc  en  ufagc. 
N'éclate  en  ma  faveur ,  &  ne  m*ait  exaucé. 

€îîW 

Fais  -qu'on  *mc  'place  i  droite  >  au  nombre  des 
brebis. 
Scpare-moi  àts  boucs  reprouvez  &  maudit?^. 
Th  vjois  mon  cœur  contrit ,  &  mon  humble  prière* 
Jais  moi  perfevcrcr  dans  ce  jufie  remords  r 
Je  te  laiffe  le  foin  de  mon  heure  dcraiere  ; 
Ne  m'abaudonae  pas  quanJ  ;*irai  che2  les  Moxtsr 
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LA  LIGUE  DES  RAT?. 

Vi^Nc  Souris  craignoi:  un  Chat, 
Qui  dés  long-temps  la  guettoit  au  palTagc. 
Que  faire  en  cet  eftat  ?  Elle  ^prudente  &  fagc , 
Confultc  Ton  Voifîn  ;  c*é:oit  un  maiftre  Rat 
Dont  la  Rateufe  Seigneurie 
S'e'coit  logée  en  bonne  Hoftclleiiè , 
Et  qui  cent  fois  s'étoit  vanté,  dit-on. 
De  ne  craindre.de  Cîiat  ni  Chaïc  , 
Ki  coup  de  dent ,  ni  coup  de  patc. 
Dame  Souris ,  lui  dit  ce  Fanfaron, 
Ma  foy ,  quoique  je  falTe 
■iJeul  je  ne  puis  chafTer  le  Chat  qui  vous  menace 
Mais  afTemblons  tous  les  Rats  d'alentour, 
Je  lui  pourray  jouer  d'un  mauvais  tour. 
La  Souris  fait  une  humble  révérence. 
Et  le  Rat  court  en  diligence. 
iA.  rOfiîcc ,  qu'on  nomme  autrement  la  Dépcnfc, 
Ou.  maints  Rats  affembles 
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Faifoient  aux  frais   de  l'Hofte  une  entière  bom^' 
baiice. 

IJ  arrive  les  Cens  troublezl. 
Et  tous  les  poumons  efTouflez. 
Qu*avcï-vous    donc  ,[lui  dit  un   de   ces    Kits  y 

parlez. 
En  deux  mots ,  répond-il ,  ce  qui  fait  mon  voyage,; 
Ccft  qu'il  faut  promptement  fecourir  la  Souris, 
Car  Raminagrobis 
Pait  en  tous  lieux  un  étrange  carnage. 
Ce  Chat,  le  plus  diable  des  Cliats, 
5'il  manque  de  Souris ,  voudra  manger  des  Rats. 
Chacun  dit ,  il  eft  vray.     Sus  ,  fus ,  courons  aux 

armes. 
Quelques  Rates ,  dit-on ,  répandirent  des  larme?. 
N'importe,  rien  n'arreflc  un  fî  noble  projet , 

Chacun  Ce  met  en  équipage  ; 
Chacun  met  dans  fon  fac  un  morceau  de  fromasc' 
Chacun  promet  enfin  de  rifquer  le  paquet. 
Ils  alloient  tous  comme  à  la  Fefte , 
L*cfprit  content,  le  cœur  joyeux. 
Cependant  le  Chat  plus  fin  qu'eux , 

z    ij 
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Tcnoit  déjà  la  Souris  par  la  teft*. 

Ils  s'avânecrent  à  grands  pas 

Tour  fccourir  Icar  bonne  Amie. 

Mais  le  Chat  qui  n*en  démord  pas 
Crondc,  &  marche  au  devant  de  la  Troupe  ennemit' 

A  ce  bruit,  nos  trcs-prudens  Rats 

Craignant  mauvaifc  deftine'c, 
ïont^  fans  poulTer  plus  loin  leur  prétendu  fracas. 

Une  retraite  fortune'e. 

C\i2iç^iàQ.  Rat  rentre  dans  fon  trou , 
Et  11  quelqu'un  en  fort  ,  gare  encor  le  Matou. 

LE    THESAURISEUR 

ET    LE    SINGE, 

UN  liomme  accumulant ,  (  on  fçait  que  cette 
ardeur 
Va  toujours  jufqu'i  la  fureur.  ) 
Celui-cy  ne  fongeoit  que  ducats  &  piftoles. 
Quand  ces  biens  font  ci/îfs  ,  je  liens  qu'ils  font 
frivoles. 


de  <M.  de  h  Fcntaine.         26^ 

pour  feurctc  de  fou  Trcfor 
Noftrc  Avare  habitoit  un  lieu  dont  Ampliitrice 
Dcfendoit  aux  Voleurs  de  toutes  parts  l'abord. 
La,  d'une  volupté  ,  félon  moy  fort  petite  , 
Et  Tclon  lui  fort  grande  ,  il  cntaffoit  toujours. 

Il  pafToit  les  nuits  Se  les  jours 
A  comprcr,  calculer  ,  fupputer  fans  relâclie  , 
Calcu?aac  ,    fupputant  ,    comptant    comnae  à  U 

tafchc  ; 
Csr  il  trouvoit  fouvent  du  me'compte  a  fon  fait. 
Un   gros  Singe,  à  mon   fcns  plus  fagc  que    fon 

Maifcre  , 
Jcttoit  <juel(jues  doublons  fouvent  par  la  feneftrc 

Et  rendoit  le  compte  imparfait. 

La  Chambre  bien  cadenaflce 
Pcrmettoit  de  laiiTer  l'argent  fur  le  Comptoir. 
Un  beau  jour,  Dom  Bertrand  fc  mit  dans  la  penfée. 
D'en  faire  un  facrifice  au  liquide  Manoir. 

Quant  à  moy,  lors  que  je  compare 
Les  plaifirs  de  ce  Singe  à  ceux  de  cet  Avare  ," 
Je  ne  fçay  bonnement  auquel  donner  le  priï. 
Dom  Bertrand  gagneroit  prés  de  certains  efprits, 

Z    lij 
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Les  raifons  en  fcroient  trop  longues  à  déduire. 
¥n  jour  donc  l'Animal  qui  ne  fongcoit  <ju*â  nuire, 

S*il  n'euft  ouy  l'iiomme  rentrer 

Euft  jette  ,  fans  confiderer 
L'ellimc  que  l'on  fait  des  biens  de  cette  efpecc. 

Tous  ces  beaux  ducats  pièce  à  pièce. 
Il  les  euft  fait  voler  tous  jufques  au  dernier 
Dans   le  goufre  enrichi  par  maint  &  maint  eau- 

frage. 
Dieu  vciiillc  preferver  maint  &  maint  Financier;. 
Qui  n'en  font  pas  meilleur  ufage. 

LES   DEUX   CHEVRES. 


X^i 


Es  Chèvres  ont  une  propriété. 
rC'eft  qu^ayant  fort  long-temps  brouté. 
£lks  prennent  l'efTor ,  &  s'en  vont  en  voyage 
Vers  les  endroits   du  paflurage 
Inacce/îibles  aux  Humains. 
Eft-il  quelques  lieux  fans  chemins, 
Quelque  Rocher  ou  Mont  pendant  en  précipices , 
Mefdamcs  s'en  vont  là  promener  leurs  caprices 
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Xicn  ne  peut  arrefrcr  cet  Animal  grimpant. 
Deux  Chèvres  donc  s'cmancipant , 
Toutes  deux  ayant  patte  blanche. 
Quittèrent  certain  Prc.   Chacune  de  fa  part 
L'une  vers  l'autre  alloit  pour  quelque  bonhazard. 
Un    RuifTeau   fe  rencontre  ,  &   pour   Pont   uac 

planche. 
Deux  Bellettes  â  peine  auroient  pa/îé  de  front 

Sur  ce  Pont. 
D*ailleurs  l'Onde  rapide  &  le  Rui/feau  profond 
Dévoient    faire    trembler    de   p«ur    nos     Asqa- 

zcnes. 
Malgré  tant  de  dangers ,  l'une  de  ces  pcrfonncs 
Pofc  un  pied  fur  la  planche  ,  &  l'autre  ei»  fait 

autant. 
Je  m'imagine  voir  avec  LOUIS    LE  GRAND) 
PHILIPPE   quatre  qui  s'avance 
Dans  l'Iile  de  la  Conférence. 
Ainil  s'avançoient  pas  à  pas. 
Nez  à  nez  ,  nos  Avanturicrcs, 
Qui  toutes  deux  ciUnt  fort  ficrcs , 
Sur  le  JDaiiicu  du  Poat  ae  fc  voulurent  pas 

Z     iiij 


272.  Oeuvres  F^JÏumes 

L'une  i  l'autre  céder,  ayant  pour  Devancières 
L'une,  certaine  Chèvre  au  mérite  fans  pair  , 
Dont  Polipheme  fit  prefcnt  à  Galate'e , 

Et  l'autre,  la  Chèvre  RenaltKce ,  ^. 

Par  qui  fut  nourri  Jupiter. 
Pautc  de  reculer  leur  chute  fut  commune  , 
Toutes  deux  tombèrent  â  l'eau. 
Cet  accident  n'eft  pas  nouveau 
Dans  le  chemin  de  la  Fortune. 


LE    JUGE    ARBITRE, 
U  HOSPITALIER, 

ET   LE    SOLITAIRE, 

TRois  Saints  également  jaloux  de  leur  ûlut. 
Portez  d'nn  même  efprit,  tcndoient  à  même 
but. 
Ils  fuivirent  pourtant  des  routes  bien  diverfes. 
Tous  chemins  vont  à  Rome  ;  ainfi  nos  Cancurrens 
Crurent  pouroir  choifir  des  fcnticrs  differcns. 
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V'âtï  troublé  des  foucis,  des  longueurs,  des  ira- 

verfes , 
Qu*cn  appanagc  on  voit  aux  proccz  attache^ , 
Se  fit  Arbitre  né.   L'homme  pour  (ts  péchez 
5c  condamne  à  plaider  la  moitié  de  fa  vie/ 
La  moitié  ?  les  trois  quarts ,  &  bien   fouvent  le 

tOUCj 

Le  Conciliateur  crut  qu*il  viendroit  à  bon?^ 
De  guérir  cette  aveugle  &  perve.fe  manie. 
Le  fécond  de  nos  Saints  choifît  hs  Hôpitaux. 
Je  le  loiic  ,  &  le  foin  de  fouiager  les  maux 
£ft  une  charité  que  je  préfère  aux  autres," 
Les  Malades  d'alors  eflant  tels  que  Us  noftrcs, 
Donnoient  de  l'exercice  au  pauvre  Hofp italien 
Chagrins,  impatiens,  &  fc  plaignant  fans  celTs, 

On  \ts  entendoit  s'écrier. 
Il  a  pour  tels  &  tels  un  foin  particulier. 
Ce  font  £^s  Amis ,  il  nous  laifle. 
Ces  propos  n'étoient  rien  au  prix  de  l'embafras  ^ 
Où  fe  trouva  réduit  l'Appointeur  àti  débats  , 
Nul  ne  lui  fçavoit  gré  j  l'Arbitrale  Sentence 
Toùjoars  {iblon  leur  coropjtc  inclinoit  la  balamcç. 
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.  Drrembiablcs  difcours  rebutoient  l'Appointciiî'," 
Il  court  aux  Hôpitaux  ,  va  voir  le  Dire61:eur. 
Tous  deux  ne  recueillant  que  plainte  &  que  mur* 

mure , 
Pour  ne  poiut  retomber  dans  ce  qu'ils  ont  foufterf, 
Clierchent  à  s'établir  dans  le  fond  d'un  Defert. 
Xà ,  fous  d'après  rochers  ,  prés  d'une  fourcc  pure^ 
Lieu  refpefté  des  Vents  ,  ignore  du  Soleil , 
Ih  trouvent  l'autre  Saint,  lui  demandent  confeil. 
Mes  Amis ,  leur  dit-il ,  demandez-le  à  vous  même." 

Qui  mieux  que  vous  fçait  vos  befoins  î 
Apprendre  à  Cz  connoiftre  ,  eft  le  premier  des  ibino 
Qu'impore  à  tous  mortels  la  PuiiTancc  fuprcmc. 
yous  eftes-vous  connu  dans  le  monde  habité  ? 
L'on  ne  le  peut  qu'aux  lieux  pleins  de  tranquillité  ; 
Chercher  ailleurs  ce  bien  efi:  une  erreur  extrême» 

Troublez  l'eau  ,  vous  y  voyez-vous  ? 
Agitez  celle-cy ,  comment  nous  verrions  nous? 

La'vafe  eft  un  épais  nuage 
Qu'aux  effets  du  Criflal  nous  venons  d'oppoïerv 
Mes  Frères ,  dit  le  Saint ,  lailTez-la  repofer , 
Vous  verrez  alors  voftre  image* 
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?our  mieux  vous  contenter  habitez  un  lieu  C07. 

Ainfi  parla  le  Solitaire. 
Il  fut  cru  ,  l'on  fuiv^it  ce  confeil  falutairc. 
Ce  n'efl  pas  que  chacun  doive  fuir  tout  employ. 
Puis  qu'on  plaide  &  qu'on  meurt ,  il  faut  qu'on  fc 

propofe 
D'avoir  des  Appointeurs,  &  d'autres  gens  aufîî. 

On  n'en  manque  pas ,  Dieu  merci. 
L'ambition  d'agir  ,  &  l'or  lîir  toute  cliofc. 
N'en  font  naiftre  que  trop  pour  les  communs  bcfoin* 
O  vous,  dont  le  public  emporte  tous  \ts  foins, 

Magilbats ,  Princes ,  &  Miniilres , 
Vous  que  doivent  troubler  mille  accidens  £niftreî. 
Que  le  malheur  abbat ,  que  le  bonheur  corrompt , 
Vous  ne  vous  voyez  point, vous  ne  voyez  pcrfonae^ 
Si  quelque  bon  moment  à  ces  penfcrs  vous  donne 

Quelque  flateur  vout  mterrompt. 
Cette  leçon  fera  la  fin  de  ces  Ouvrages. 
Pui(îe-t*elle  eftre  utile  aux  fîecles  à  venir .' 
Je  la  prefente  aux  Rois ,  je  la  propofe  aux  SiZ^cs» 
Par  où  fçaurois-jc  mieux  finir  î 


» 
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E  PI  T  A  P  H  E 
DE  M.  DE  LA  FONTAINE. 

^aite  par  luy-^mème, 

ÎEan  s*en  alla  comme  i\  cfloit  vcn». 
Mangea  le  fonds  avec  le  revenu , 
Tint  les  Trefprs  choTe  peu  ncccflairc. 
Quant  â  fon  temps,  bien  le  fçut  difpenfcro 
Deux  parts  en  fit ,  dont  il  fouloit  paflcr 
X'.une  à  dormir,  &  l'autre  i  ne  rien  fitirç^. 
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